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1.

— La jeune femme avec qui j’ai rendez-vous ce soir est en retard, mademoiselle ! tonna Cam Hillier.

Liz le regarda, interdite.

— Que dois-je faire, monsieur ?

— Vous êtes ma secrétaire, non ? A vous de trouver pourquoi elle me fait attendre !

Liz connaissait mal son patron, n’occupant son poste auprès de lui que depuis dix jours, quand l’agence d’intérim lui avait proposé de remplacer son secrétaire particulier, malade. Ce peu de temps lui avait pourtant suffi pour juger combien l’homme était difficile et exigeant. Mais de là à lui faire porter le chapeau pour le retard de la personne avec qui il devait sortir ce soir…

— Je vais voir ce qu’il en est, marmonna-t-elle rapidement.

Elle sortit pour s’engouffrer dans le bureau de Molly Swanson, la gentille assistante de son patron.

Celle-ci qui avait entendu avait déjà composé le numéro de la retardataire. Elle lui tendit le téléphone.

— Comment s’appelle-t-elle ? chuchota Liz, la main sur le micro.

— Portia Pengelly.

— Le top model ?

Molly hocha la tête ; au même moment, on décrocha à l’autre bout du fil.

— Vous… euh… vous êtes mademoiselle Pengelly ? balbutia Liz.

Son interlocutrice répondit par l’affirmative. Liz expliqua la raison de son appel et, trente secondes plus tard, elle rendait le récepteur à Molly, partagée entre une irrésistible envie de rire et l’angoissante prémonition d’un clash imminent.

— Qu’a-t-elle dit ? s’enquit sa collègue, intriguée.

— « Plutôt sortir avec un serpent à sonnettes qu’avec un mufle pareil », soupira Liz. Comment vais-je le répéter à M. Hillier ?

***

Mal à l’aise, Liz restait plantée sur le seuil du bureau, attendant que son employeur la remarque. La décoration du lieu était plutôt minimaliste : au sol, un épais tapis beige ; des stores à lattes couleur ivoire devant les fenêtres ; une imposante table en chêne assortie d’un fauteuil capitonné en cuir vert et, en face, deux sièges moins solennels habillés du même cuir. Rien ne traînait nulle part de sorte que l’atmosphère y était agréable. Aux murs, des tableaux témoignaient des deux activités qui avaient contribué à la fortune de Cam Hillier, les pur-sang et les bateaux de pêche : portraits de très beaux étalons dans des cadres d’argent, peintures marines représentant des chalutiers avec leur escorte de goélands avides.

En les examinant un jour en l’absence de son patron, Liz avait découvert avec surprise que tous ces tableaux avaient un point commun : des noms shakespeariens. Les étalons s’appelaient Hamlet, Prospero ou encore Othello. Quant aux bateaux, l’un avait pour nom Miranda, un autre Juliette, un troisième Cordelia. Pourquoi cette apparente prédilection pour Shakespeare ? La curiosité de Liz avait été piquée, mais Cam Hillier n’était pas un homme à qui l’on posait des questions. Liz le savait avant même de l’avoir rencontré. L’agence d’intérim l’avait prévenue : s’il était un brillant homme d’affaires, son caractère se révélait très souvent ombrageux, et mieux valait renoncer à ce remplacement si elle avait peur de ne pas s’entendre avec lui. On lui avait dit aussi que ce monsieur exigeait une disponibilité dépassant souvent les horaires de bureau.

Liz n’en était pas à son premier patron difficile. Ses postes d’intérimaire lui en avaient donné à côtoyer bon nombre, mais jamais encore elle n’avait eu à dire à l’un d’eux que sa petite amie préférerait sortir avec un serpent à sonnettes…

Pour être honnête, Cam Hillier était un peu différent des hommes d’affaires avec lesquels elle avait collaboré. D’abord, il était jeune : un peu plus de trente ans sans doute. Il devait également être très sportif car il n’avait visiblement pas une once de graisse. Et surtout, comme l’avait dit un jour sa comptable devant Liz, « il possède, malgré son caractère autoritaire, une séduction folle ».

Cette remarque avait poussé Liz à l’observer d’un œil moins exclusivement professionnel. Effectivement, son patron était grand, mince et élancé, avec de larges épaules. Il avait des cheveux drus très noirs, des yeux d’un bleu profond, presque sombre, qui ne laissaient pas indifférent quand ils vous regardaient d’une certaine façon… Son visage n’était pas beau à proprement parler, mais avait de la personnalité, une singularité magnétique.

Liz devait bien l’admettre : elle n’était pas insensible à l’aura de virilité et de puissance que dégageait Cam Hillier. C’était peut-être pourquoi un certain souvenir lui revenait sans cesse, troublant, embarrassant…

Cinq jours auparavant, alors que la canicule s’était abattue sur Sydney, elle se rendait à pied avec lui à une réunion. Celle-ci se tenait non loin des bureaux d’Hillier Investissements, raison pour laquelle ils n’avaient pas pris de voiture. Ils marchaient sur le trottoir envahi de piétons, dans le brouhaha de la circulation, quand Liz s’était pris le talon dans une dalle disjointe. Elle avait trébuché et se serait étalée de tout son long sans son patron, qui l’avait rattrapée par l’épaule puis tenue contre lui jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son équilibre.

— M… merci, avait-elle balbutié, le souffle court.

Il l’avait regardée, un sourcil levé.

— Ça va ?

— Oui, oui, avait-elle menti.

Parce que, précisément, cela n’allait pas. Sans raisons, elle avait été infiniment troublée par le contact de cette main sur son épaule, et par la proximité du corps de Cam Hillier. Elle avait alors éprouvé physiquement combien il était puissant, fort, et ressenti dans chacune de ses cellules l’effet de son charisme dévastateur. Elle en avait été bouleversée.

Heureusement, elle avait tout de suite baissé les yeux, de sorte qu’il n’avait pu voir son trouble — elle en aurait été mortifiée. Ensuite, très vite, il l’avait lâchée, et ils avaient repris leur marche.

De ce jour, en présence de Cam Hillier, Liz prenait garde à ce que rien ne risque de réveiller son trouble. De son côté, s’il s’était rendu compte de ce qu’elle avait fugitivement éprouvé, il n’en avait rien montré — et tant mieux ! En revanche, à mesure que le temps passait, Liz, à son corps défendant, trouvait de plus en plus frustrant que son patron ne la remarque pas plus qu’un bibelot.

La première fois que cette pensée lui était venue, elle en avait été choquée, et l’avait mise sur le compte d’un moment d’égarement. N’avait-elle pas beaucoup de chance, au contraire, que Cam Hillier s’en tienne strictement à des rapports d’employeur à employée ? Il n’était pas raisonnable de regretter ainsi son indifférence absolue à son endroit.

Malgré cette réserve, malgré le caractère difficile de son patron, malgré son petit sourire plein d’ironie qui la troublait plus qu’elle n’osait se l’avouer, Liz tâchait d’assumer son travail avec conscience et compétence. A présent, Cam Hillier exigeait des explications sur le retard de Portia Pengelly, elle devait lui en donner. Elle prit une inspiration et entra franchement dans le bureau.

Quand il leva les yeux, son patron arborait une expression qui n’avait rien d’encourageant.

— Mlle Pengelly…, attaqua héroïquement Liz.

Mais elle s’interrompit, la bouche sèche, avant de se forcer à reprendre :

— Mlle Pengelly… euh… ne viendra pas. Elle ne vient pas, répéta-t-elle bêtement, peu disposée à développer.

Cam Hillier fronça les sourcils.

— Comme ça ? Sans raisons ?

— Euh… A peu près, oui… Sans raisons.

Ses joues s’empourpraient et Liz aurait volontiers creusé un trou pour disparaître sous terre. Son patron la regarda avec attention et, soudain, son redoutable petit sourire plein d’ironie étira sa belle bouche.

— Je comprends, déclara-t-il lentement, désolé de vous avoir mise dans l’embarras. Bon, je ne vois qu’une solution : remplacez-la. Je vous emmène ce soir.

— Il n’en est pas question !

La réponse avait fusé sans que Liz puisse la retenir.

— Pourquoi ? Il ne s’agit que d’un cocktail.

Liz prit une inspiration, suffoquée.

— Justement, vous pouvez y aller seul.

— J’aime être accompagné dans les soirées mondaines. Il s’y trouve trop de jeunes femmes seules, prêtes à tenter leur chance avec moi. Portia est très efficace : le seul fait de la regarder décourage les plus entreprenantes. Sans doute à cause de sa beauté, qui ne souffre aucune comparaison.

Il avait ajouté cela d’un ton nonchalant, en haussant les épaules. Liz écarquilla les yeux.

— C’est tout ce qu’elle représente pour…

Elle n’acheva pas sa phrase et réfléchit un instant avant de reprendre, avec une audace dont elle fut la première surprise :

— Si votre secrétaire particulier, celui que je remplace, se trouvait ici, vous ne lui demanderiez pas de vous accompagner pour vous protéger des euh… des importunes, n’est-ce pas, monsieur ?

— En effet. Mais Roger m’aurait déjà trouvé quelqu’un d’autre.

Liz pinça les lèvres : il y avait un nom pour le genre de femme susceptible d’accepter une telle proposition. Est-ce à cela qu’il pensait ? Au lieu de lui poser la question, elle répliqua sans se troubler :

— Certes, pour moi, c’est plus difficile.

Puis, songeant soudain à un argument irréfutable, elle ajouta :

— De plus, après ce que vous m’avez dit, comment rivaliserai-je avec Mlle Pengelly ? Je n’aurais jamais le même effet sur les indésirables.

Cam Hillier se leva pour faire posément le tour de son bureau. Il s’y adossa et dévisagea la jeune femme qui lui faisait face, s’arrêtant sur les cheveux tirés en un austère chignon, puis sur les sévères lunettes cerclées d’écaille.

— Je n’en suis pas si sûr. Voyons… Vous êtes blonde, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, feignant de se parler à lui-même.

— Quel rapport ? demanda sèchement Liz.

Elle abaissa le regard sur sa robe de lin blanc cassé, élégante certes mais toute simple.

— De toute façon, je ne suis pas en tenue de cocktail.

— Vous êtes très bien. D’ailleurs, avec vos yeux bleus, vos cheveux blonds et cet air sévère que vous vous donnez, on pense à une princesse froide et inaccessible. Vous serez aussi dissuasive que Portia, je parie.

Rendue furieuse par ces remarques, Liz n’avait qu’une envie : gifler cet arrogant et partir la tête haute. Mais sa raison prit le dessus. D’abord, ce remplacement était très bien payé et ensuite, si elle faisait un esclandre, l’agence d’intérim hésiterait peut-être à lui proposer d’autres jobs à l’avenir…

Cam Hillier attendait sa réponse ; de nouveau, ce fut la raison qui l’emporta :

— D’accord, dit-elle froidement, je vous accompagne. Mais sur des bases exclusivement professionnelles. Par ailleurs, je vous demande un moment pour me rafraîchir.

L’éclair amusé dans les prunelles d’Hillier n’améliora pas son humeur. Il se redressa et se contenta de déclarer :

— Merci, mademoiselle, j’apprécie votre sacrifice. Je vous rejoindrai à la réception dans un quart d’heure.

***

Les toilettes du personnel étaient une véritable salle de bains, tout en marbre, avec plusieurs lavabos et de grands miroirs bien éclairés. Liz commença par se laver le visage et les mains, avant de se détailler dans la glace. Quand elle travaillait, elle s’habillait délibérément de façon sobre et passe-partout. Ce qui ne l’empêchait pas d’essayer d’être toujours élégante et sa mère, couturière de métier et créatrice géniale, l’y aidait en lui fabriquant des vêtements sur mesure.

Ainsi, la petite robe simple qu’elle avait aujourd’hui, et qui habituellement se portait avec une veste de soie. Par un heureux hasard, Liz était allée chercher cette veste au pressing à la pause de midi. Elle l’ôta de son cintre, accroché à la porte des toilettes, l’enfila et s’inspecta avec attention. Le vêtement était raffiné, avec des épaules structurées, une encolure arrondie, la taille bien marquée et des basques courtes un peu loin des hanches. Liz remonta les manches. Le chic de cette veste tenait à sa coupe, bien sûr, mais aussi à son tissu très original : de la soie imprimée façon léopard, dans des tons inattendus de noir, de bleu et d’argent. L’effet était spectaculaire.

Elle retira la veste, réfléchit un instant, puis prit sa décision. Pour commencer, elle défit son chignon, laissant ses opulents cheveux blonds libres sur ses épaules. Elle les brossa avant de secouer la tête pour qu’ils se mettent en place. Seconde étape : ses lentilles de contact, qu’elle gardait toujours dans son sac. Elle les mit délicatement en place du bout de son index, après avoir enlevé ses lunettes sévères. Enfin elle sortit sa trousse de maquillage. Celle-ci ne contenait que le minimum car Liz ne se fardait pratiquement pas pour aller au travail. Il s’y trouvait cependant du mascara et de l’ombre à paupières bleutée, ainsi qu’un brillant à lèvres.

Se maquiller les yeux lui prit un peu de temps mais, une fois l’opération terminée, la différence l’étonna elle-même. Elle passa un peu de brillant sur ses lèvres, brossa de nouveau ses cheveux pour leur donner plus de volume et enfila la veste, qu’elle ferma par les crochets invisibles cousus à l’intérieur des deux pans. Par chance, elle portait des escarpins en daim gris qui allaient parfaitement avec les tons du vêtement.

Un ultime regard dans la glace la contenta : elle n’était pas si mal. Mais brusquement elle fronça les sourcils : évoquait-elle vraiment une princesse froide et inaccessible ? Si son employeur savait…



***

Cam conversait avec Molly à la réception quand il vit celle-ci ouvrir de grands yeux stupéfaits. Il se retourna vivement. Sur le coup, il eut du mal à reconnaître la remplaçante de Roger et ne put réprimer un petit sifflement.

Liz en aurait éprouvé une intense satisfaction sans le regard qui descendait lentement, appréciant ses courbes, le galbe de ses jambes, avant de remonter jusqu’à son visage — typiquement le regard d’un homme qui évalue ses chances d’attirer dans son lit la femme qu’il a devant lui.

Pour ne rien arranger, elle sentit renaître le trouble qu’elle avait éprouvé le fameux jour où elle avait trébuché sur le trottoir. Heureusement, son indignation n’était pas tout à fait calmée, de sorte qu’elle ne rougit pas. Au contraire, elle regarda Cam Hillier droit dans les yeux, le menton fièrement pointé.

— Je vois, articula-t-il lentement en fourrant les mains dans ses poches.

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— Pardonnez-moi si je vous ai vexée, mademoiselle, reprit-il. J’ignorais que vous pouviez, en si peu de temps, vous métamorphoser en femme fatale et, d’un simple claquement de doigts, faire surgir une tenue haute couture.

Ils arrivèrent à destination en un temps record. Hillier conduisait adroitement sa puissante et maniable Aston Martin, évitant, grâce à sa parfaite connaissance de Sydney, les artères trop encombrées. Il allait vite, très vite parfois, mais Liz se sentit en sécurité tout au long du parcours.

— Vous avez manqué votre vocation, monsieur Hillier, ne put-elle s’empêcher de déclarer quand il coupa le moteur du véhicule immobilisé le long du trottoir. Vous auriez dû être pilote de course.

— Je l’ai été dans ma tumultueuse jeunesse. Hélas, j’ai fini par m’ennuyer.

— Le trajet que nous venons d’effectuer n’avait rien d’ennuyeux. Mais, dites-moi, vous ne pouvez pas vous garer là, c’est une entrée de villa.

La voiture était arrêtée devant un portail qui donnait sur un jardin attenant à celui d’une élégante maison brillamment éclairée : vraisemblablement le lieu du cocktail.

— Cela n’a pas d’importance, murmura Cam.

— Et si le propriétaire veut entrer ou sortir ?

— Il est absent de chez lui.

Liz ne trouva rien à répondre à cette affirmation, pour étrange qu’elle lui ait semblé. Ils se trouvaient dans Bellevue Hill, l’un des quartiers les plus résidentiels de Sydney. La soirée réunissait certainement tout le gotha de la ville, ce qui ne l’enchantait guère. S’apprêtant à ouvrir sa portière, elle dit rapidement :

— O.K., allons-y ! Plus vite nous arriverons, plus vite ce sera fini.

— Une seconde, rétorqua Cam. J’ai admis avoir été blessant avec vous, et je m’en suis excusé. Ce n’est pas une raison pour prendre vos grands airs, qui me donnent l’impression d’être jugé. Que désapprouvez-vous chez moi ?

Liz avait rosi, mais n’en rétorqua pas moins :

— Vous voulez vraiment le savoir ?

— Oui.

Elle ouvrit la bouche, hésita, puis se reprit.

— Rien, je ne désapprouve rien parce que ce n’est pas mon rôle de porter un jugement sur vous.

Hillier la fixa de longues secondes et brusquement, dans l’exiguïté de l’habitacle, l’atmosphère se chargea d’électricité, de celle qui attire deux aimants l’un vers l’autre.

Profondément troublée par la proximité de son employeur, Liz sentait comme si elle les touchait ses épaules puissantes sous la veste de costume parfaitement coupée, et voyait pour la première fois les minuscules ridules aux coins de sa bouche, tandis que sous le regard bleu profond, elle avait tout à coup la chair de poule. Pis encore, elle se prit à imaginer les mains de Cam Hillier sur elle, sa bouche sur la sienne…

Elle se détourna d’un mouvement brutal.

Il ne dit rien et ouvrit sa portière. Elle en fit autant et sortit de voiture.

***

Elle s’était attendue à une soirée très chic, et pourtant ce qu’elle découvrit chez leur hôtesse de Bellevue Hill la stupéfia. La maison, qui jouissait d’une vue magnifique sur le port de Sydney, se prolongeait par un jardin en terrasses de toute beauté. Il s’étageait sur trois niveaux, reliés entre eux par un large escalier dallé de grès. D’énormes braseros illuminaient le décor et permettaient d’admirer les terrasses, où s’épanouissaient à profusion des fleurs exotiques dans de gros pots de terre cuite. Une immense piscine occupait presque intégralement le niveau inférieur et sa surface turquoise scintillait à la lueur mouvante des flammes.

Installée sur la terrasse intermédiaire, une petite formation jouait du jazz et partout se pressaient des invités : femmes très élégantes en robe haute couture, messieurs en smoking ou costume sombre.

Un serveur en veste blanche et gants blancs se matérialisa dès leur entrée, portant un plateau garni de coupes de champagne. Liz allait refuser quand son compagnon lui tendit une coupe. A cet instant, une femme que Liz devina être la maîtresse de maison vint à leur rencontre et leur souhaita la bienvenue.

Très grande, elle n’était pas de la première jeunesse mais avait beaucoup d’allure. Il était difficile de ne pas remarquer sa tenue, une sorte de caftan fuchsia assorti de bijoux voyants ; dans ses cheveux argentés scintillaient des mèches roses. L’effet était saisissant.

— Cam chéri ! s’exclama-t-elle en approchant. Je commençais à me dire que tu ne viendrais jamais !

Elle se tourna alors vers Liz, haussant des sourcils étonnés.

— Qui est cette jeune personne ?

— Bonsoir, Narelle, dit alors Cam. Je te présente Liz Montrose. Liz, voici Narelle Hastings, qui nous reçoit ce soir.

Liz prit la main qui lui était tendue en murmurant un « bonsoir, madame » confus. Narelle Hastings la dévisagea d’un regard aigu.

— Vous avez pris la suite de Portia ? demanda-t-elle.

— Pas du tout, déclara Hillier. Portia n’est plus très sûre de vouloir sortir avec moi. Liz remplace Roger, actuellement souffrant, et je ne lui ai pas laissé le choix. Tu sais combien je déteste assister seul aux mondanités.

Narelle le regarda avec un sourire plein de connivence.

— Mon chou ! souffla-t-elle, tu peux bien me raconter ce que tu veux, ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces.

Elle se tourna ensuite vers Liz pour ajouter :

— Quant à vous, mademoiselle, vous êtes trop jolie pour vous contenter d’un rôle de secrétaire ; d’autant que, dans son genre, Cam n’est pas mal non plus. Et puis c’est ainsi que va le monde, n’est-ce pas ?

Elle gloussa de manière très distinguée et s’adressa de nouveau à son ami :

— Comment va Archie ?

— Il est sur des charbons ardents. Wenonah est sur le point de mettre bas. 

Narelle Hastings eut un petit rire amusé.

— Embrasse-le pour moi. Oh, excusez-moi, voici qu’arrivent d’autres retardataires ! Je vais les accueillir. Et vous, ajouta-t-elle, regardant Liz dans les yeux, n’oubliez pas qu’il faut savoir profiter la vie. Passez une bonne soirée avec Cam… et plus si affinités !

Elle s’éloigna dans un rire cristallin, tandis que Liz écumait de fureur.

— Je savais que nous prêterions le flanc à ce genre de malentendu, siffla-t-elle entre ses dents.

— Ce n’est pas grave. Narelle a toujours été une originale ; elle dit souvent n’importe quoi.

— Ce n’est pas votre réputation qui est en jeu, c’est la mienne ! La vôtre, j’imagine que…

Elle n’alla pas plus loin et Hillier acheva pour elle :

— La mienne ne craint plus rien depuis bien longtemps, c’est ça ?

Liz détourna les yeux. De nouveau, elle risquait de se mettre dans l’embarras. « A insulté un employeur chez qui elle faisait un remplacement en mettant en cause sa moralité… » Si ce genre de remarque figurait dans son dossier à l’agence d’intérim, elle pouvait d’ores et déjà penser à changer de pays…

— Cette villa est magnifique, déclara-t-elle d’un ton neutre, décidée à changer de sujet. S’agit-il d’un cocktail au profit d’une œuvre de bienfaisance ?

Cam Hillier parut d’abord surpris qu’elle ne s’obstine pas sur le sujet de sa réputation, puis il eut un petit rire.

— Non, je ne crois pas. Narelle adore recevoir et n’a pas besoin de prétexte pour le faire. Elle est, du reste, l’un des piliers de la vie mondaine de Sydney. A ce propos, je suis son neveu.

Liz, déconcertée, but une gorgée de champagne.

— Merci de me l’apprendre, j’aurais pu faire des gaffes. Parfois je ne sais pas tenir ma langue. Mais s’il s’agit de votre tante, elle ne peut m’inspirer que des compliments.

Hillier éclata de rire.

— Que trouvez-vous de si drôle ?

— Que vous ne sachiez pas tenir votre langue, honnêtement, je m’en doutais. Mais que vous mettiez Narelle Hastings sur un piédestal simplement parce qu’elle est ma tante, cela m’étonne de vous franchement.

Liz fit la grimace.

— Parlons d’autre chose, voulez-vous ?

— Il n’empêche que vous me surprenez : comment faites-vous pour prendre des missions intérimaires, qui demandent généralement beaucoup de diplomatie, si vous ne savez pas tenir votre langue ?

— Quelquefois, je me pose la question, admit Liz. Il m’est arrivé de m’entendre dire que mon franc-parler était très rafraîchissant mais évidemment, le plus souvent, je m’en méfie et fais des nœuds à ma langue.

— Cela ne vous est pas arrivé avec moi, j’espère ?

Liz contempla sa coupe de champagne, en but une nouvelle gorgée, puis se lança :

— Honnêtement, monsieur Hillier…

— Cam, je vous en prie. Tout le monde m’appelle ainsi.

— Très bien… Cam.

— Nous en étions à ce que vous vous étiez retenue de me dire…

— Eh bien c’est la première fois que la euh… la petite amie d’un de mes employeurs me charge de lui dire qu’elle préférerait sortir avec un serpent à sonnettes plutôt qu’avec un mufle comme lui.

Cam fit entendre un petit sifflement.

— Elle doit sérieusement m’en vouloir.

— Je ne sais pas, et ne veux pas le savoir. Ajoutez à cela votre refus de sortir seul, de crainte de faire l’objet de trop d’assauts féminins, les fortes probabilités que le tout-Sydney jase sur nos rapports après l’accueil que m’a réservé votre tante, et vous comprendrez que, ce soir en particulier, j’aie un certain mal à surveiller ma langue.

— En effet, admit Cam. Voulez-vous abandonner votre mission de secrétaire particulière ? Je ne vous en tiendrais pas rigueur…

Liz leva vers son interlocuteur un regard farouchement déterminé.

— Non ! J’ai trop besoin d’argent. Mais si nous pouvions revenir à des rapports purement professionnels et ne parler que de banalités, j’en serais ravie.

Cam observa un temps de silence avant de demander :

— Quel âge avez-vous ? Et comment avez-vous décroché ce job avec l’agence d’intérim ?

— J’ai vingt-quatre ans, et je suis diplômée de gestion et de management. J’ai même été major de ma promotion. Croyez-le ou non, c’est la vérité.

— Je vous crois. J’ai su à qui j’avais à faire dès votre arrivée chez moi, en constatant combien vous étiez organisée.

— Ah bon ?

— Rappelez-vous : je vous avais confié le dossier du rachat de Fortune, l’entreprise spécialisée en conserves de crustacés. Je sentais qu’il était incomplet et vous avais demandé de voir ce qui n’allait pas. Vous avez immédiatement trouvé la faille ; je vous ai ensuite entendue appeler le vendeur pour lui réclamer les documents manquants. Vos compétences m’ont surpris.

— Merci.

— En outre, Molly m’a dit que vous étiez très calée en informatique.

— Calée, je ne crois pas ; mais j’aime les ordinateurs, c’est vrai. Certains logiciels me fascinent.

— Tout cela me conduit à m’interroger : pourquoi vous contenter de missions d’intérim alors que vous pourriez faire carrière ?

Cam avait posé la question à mi-voix, comme pour lui-même. Liz détourna les yeux, gênée.

Des couples s’étaient mis à danser et, soudain, elle eut une envie folle d’en faire autant. Non seulement parce que la musique était excellente, mais aussi, et surtout, parce qu’elle rêvait de se laisser aller, de se sentir libre, légère, sans plus le moindre problème en tête.

Danser, oui, ne plus faire attention à ce qu’elle disait, parler de tout et de rien avec son partenaire, partager le plaisir de la musique et du rythme, ne plus sentir le fardeau qu’elle portait depuis si longtemps…

Cam dut sentir sa prière muette car, sans plus poser de questions personnelles, il l’entraîna sur la piste.

Mais à peine était-elle dans ses bras que la panique la saisit. Elle ne voulait plus de rapports avec un homme, aussi apparemment innocents soient-ils. Non, plus jamais : c’était trop dangereux ! En plus, celui-ci lui plaisait. Il lui plaisait vraiment. Pis, il la troublait… D’ailleurs, comme si un lien invisible les reliait l’un à l’autre, il avait compris ce désir de danser qu’elle n’avait pas exprimé !

Pour se donner une contenance, elle dit la première chose qui lui venait à l’esprit :

— Qui est Archie ?

— Mon neveu.

— Il adore les animaux, on dirait…

— Il en est fou, oui.

Liz attendit un moment, mais il n’avait clairement pas l’intention de s’étendre sur le sujet de son neveu. Levant alors les yeux, elle regarda par-dessus l’épaule de son cavalier les invités qui se pressaient autour de la piste de danse. Tous des inconnus pour elle. Soudain, son regard se fit plus aigu et son cœur s’emballa : elle venait de repérer une haute silhouette à l’autre bout de la terrasse. Celle d’un homme… celle de l’homme qui un jour avait tout représenté pour elle !

Sans même s’en rendre compte, elle s’arracha aux bras de Cam.

— Excusez-moi, mais… mais il faut que j’aille au vestiaire, lança-t-elle précipitamment.

Elle se retourna et s’engouffra dans la maison.

***

Comment réussit-elle à se perdre dans cette grande villa, elle ne le saurait jamais. Elle trouva finalement le vestiaire, puis passa dix minutes à tenter, en vain, de se calmer : elle avait perdu tout contrôle sur elle-même.

De guerre lasse, elle sortit, prête à s’éclipser sans dire au revoir à personne, pas même à Cam. Mais, apercevant Narelle, qui raccompagnait des invités à la porte, elle fit demi-tour, fila droit devant elle, passa plusieurs portes, suivit des couloirs et finit par se trouver dans la cuisine. Heureusement, celle-ci était déserte. Mais ce n’était que provisoire : le personnel ne tarderait pas à reparaître. Avisant une porte donnant sur l’extérieur, Liz l’ouvrit.

Elle se retrouva alors dans une cour entourée de murs à hauteur d’homme, avec un portail au fond. Peut-être le moyen de s’enfuir… Elle étouffa une exclamation de frustration : il était fermé à clé.

La situation risquait de devenir très embarrassante. Comment se justifierait-elle auprès de Cam ? Et, plus encore, auprès de sa tante ? Car Liz n’avait rien à faire dans l’arrière-cour de la maison !

Elle pouvait escalader le mur qui donnait sur la rue, mais c’était risquer de tomber sur des invités qui partaient. D’ailleurs, on entendait des gens parler sur le trottoir. Le mur opposé donnait sur jardin de la villa dont Cam avait bloqué l’accès en se garant. Les propriétaires n’étaient pas chez eux, avait-il assuré. Il devait donc les connaître. Et s’ils n’étaient pas là, Liz ne risquait rien à sauter dans leur jardin.

Bien sûr, il resterait à sortir dans la rue, et le portail était sans doute fermé à clé… Mais Liz serait déjà moins vulnérable que dans la villa de Narelle. Le tout était d’escalader le mur.

A cet instant, la porte de la cuisine s’ouvrit. Liz se réfugia dans l’ombre. Elle vit une main tenant un sac poubelle, puis une silhouette le déposa rapidement dans un conteneur prévu à cet effet. L’homme ne la vit pas et rentra, fermant la porte derrière lui. Le conteneur donna une idée à Liz.

Elle attendit patiemment que tout soit calme dans la cuisine. Le temps lui paraissant long, elle finit par consulter sa montre : plus de vingt minutes qu’elle était coincée dans la cour… C’est alors qu’elle entendit dans la cuisine un homme annoncer qu’il verrouillait la porte, puis le bruit de la clé dans la serrure. Alors, prenant son courage à deux mains, elle tira le conteneur à ordures contre le mur et grimpa dessus. Là, elle se débarrassa de ses chaussures, qu’elle lança avec son sac dans le jardin voisin. Puis, relevant sa jupe, elle réussit à se hisser sur le faîte du mur. N’écoutant que son courage, Liz se laissa tomber dans le noir. Elle atterrit lourdement sur le sol. Elle se releva et inspecta son genou, qui lui faisait un peu mal. Soudain, elle entendit un bruit de moteur s’approcher. Elle n’avait pas pris garde que le portail était désormais ouvert ; une voiture l’avait passé et remontait l’allée. Le temps qu’elle songe à se cacher, elle était prise dans le faisceau des phares. Elle resta immobile, comme un animal traqué soudain pris au piège.

***

Fascinée, Liz observa la voiture de sport longue et racée qui s’arrêtait à sa hauteur.

Elle se trouvait du côté du conducteur ; la vitre s’abaissa sans bruit. Liz inclina la tête pour voir qui était au volant et son regard rencontra celui de…

— Oh ! s’exclama-t-elle, incapable de dissimuler sa stupeur. Vous habitez ici ? Voilà pourquoi vous saviez que la maison était vide.

— On ne peut rien vous cacher, rétorqua Cam. Mais que diable faites-vous ici, Liz ?






2.

— Qui est cet homme ?

Sans répondre, Liz, installée dans un confortable canapé recouvert de velours safran, promena son regard sur l’immense salon.

Devant elle, une table basse en laque chinoise, d’un inimitable rouge sombre et profond ; de l’autre côté, une vaste cheminée, au-dessus de laquelle trônait un tableau impressionniste de très belle facture : sans doute un peintre français.

Le canapé était flanqué de deux gros fauteuils assortis, et quelques très beaux meubles parachevaient la décoration de l’élégante pièce, dont les fenêtres donnaient sur un jardin éclairé. Une piscine alimentée par une fontaine en occupait le centre, entourée de plusieurs hauts cyprès admirablement taillés. L’ensemble dominait le port de Sydney. Bien que moins spectaculaire que celle de sa tante, la maison de Cam était magnifique.

Assis dans un fauteuil, celui-ci s’était débarrassé de sa veste et avait desserré sa cravate pour ouvrir le col de sa chemise. Il avait aussi servi deux petits verres de cognac.

Liz s’était d’abord éclipsée un moment dans une salle de bains, où elle s’était nettoyée de son mieux, avait enlevé son collant déchiré et rincé son écorchure au genou avant de la protéger avec un pansement que lui avait fourni Cam. Elle n’avait cependant pas rectifié son maquillage : à quoi bon quand on portait une robe déchirée et une veste maculée de boue ?

De plus, elle était pieds nus, une de ses chaussures n’ayant pas résisté à son saut depuis le mur de Narelle. Elle l’avait tout d’abord crue perdue, mais Cam avait fini par la découvrir dans un baquet d’eau où son jardinier avait mis à tremper des boutures de laurier-rose. L’escarpin était inutilisable.

Jusqu’à présent, Liz s’en était tenue à une version très sommaire des faits : elle avait aperçu à la soirée quelqu’un qu’elle ne voulait en aucun cas croiser, aussi avait-elle préféré s’enfuir ; ce faisant, elle s’était perdue dans l’immense demeure de Narelle.

— Alors, qui est cet homme ? répéta Cam.

Liz but une gorgée réconfortante de cognac et leva les yeux sur lui. Il était aussi séduisant en bras de chemise qu’un peu plus tôt en costume au cocktail. Et il ne la quittait pas du regard, attendant sa réponse.

— Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait d’un homme ! Qu’est-ce qui vous…

— Allons, pas de simagrées, Liz, la coupa-t-il rudement. Si vous dites la vérité, je n’imagine pas que ce soit une femme qui ait pu provoquer chez vous pareille réaction de panique. Je vous ai vue poser les yeux sur quelqu’un, puis vous avez pâli, et aussitôt après vous avez disparu.

Il la regarda d’un air légèrement malicieux tout en poursuivant :

— Votre fuite m’a laissé dans une position bien inconfortable.

— Toutes les femmes seules se sont ruées sur vous ? renchérit Liz, pince-sans-rire.

Il la fusilla de ses yeux bleu profond, n’appréciant visiblement ni le ton ni la teneur de la question.

— Non, mais, au bout d’un moment, j’ai chargé Narelle d’aller vous chercher aux toilettes. Elle n’arrivait pas à croire que vous m’ayez lâché de la sorte.

— Que s’est-il passé ensuite ?

Cam haussa les épaules.

— Comme vous n’étiez nulle part, nous avons pensé que vous aviez appelé un taxi.

— Et moi qui pendant ce temps restais tapie dans la cour de la cuisine, soupira Liz. Bon, d’accord, il s’agissait d’un homme. Quelqu’un qui… qui a beaucoup compté pour moi à une époque. Mais cela n’a pas marché, et je ne voulais à aucun prix le… euh… le revoir.

Elle avait prononcé ces derniers mots avec effort et Cam fronça les sourcils.

— Je veux bien, Liz. Mais pourquoi ne pas me l’avoir dit, avant de partir normalement, la tête haute et par la grande porte ?

Elle se mordit la lèvre.

— Le voir m’a causé un choc. J’ai un peu paniqué.

— Un peu ? Complètement, voulez-vous dire ! Et si Narelle vous avait trouvée errant dans sa maison, qu’aurait-elle pensé ? Que vous cherchiez à la voler, peut-être. Elle aurait pu appeler la police. Moi aussi, d’ailleurs.

Cam marqua une pause, sans doute pour bien lui faire comprendre l’absurdité de sa conduite.

— Franchement, ajouta-t-il sur un ton blessant cette fois, vous me décevez. Jamais je ne vous aurais prise pour une hystérique.

Si seulement il connaissait toute l’histoire, songea Liz en avalant une réconfortante gorgée de cognac. Puis elle baissa les yeux.

— Les sentiments peuvent déclencher des réactions extrêmes même chez les individus les plus tempérés, murmura-t-elle.

Sentant la faiblesse de son argument, elle n’alla pas plus loin.

— Ainsi, Mlle Montrose n’est pas toujours la princesse froide et inaccessible qu’elle semble être ?…

Surprise, Liz préféra ne pas répondre. Cam l’observa attentivement.

— Je crois me rappeler que vous êtes mère célibataire, c’est juste ?

Cette fois, elle porta sur lui un regard dur. Comme elle gardait toujours un silence obstiné, il reprit, avec un peu d’impatience :

— Je ne porte pas de jugement, je venais juste de penser que cela expliquait peut-être votre choix de travailler en intérim.

— En effet, concéda-t-elle, se détendant imperceptiblement.

— Racontez-moi.

Liz posa son verre et décroisa les jambes. Comme toujours quand elle pensait à sa fille, une vague de tendresse la submergeait.

— Elle s’appelle Scout et a presque quatre ans, expliqua-t-elle après un temps. C’est un amour d’enfant.

Un sourire ému se dessina sur son visage comme elle prononçait ces derniers mots.

— Qui s’en occupe quand vous travaillez ?

— Ma mère. Nous vivons toutes les trois ensemble car mon père est mort. Tout se passe bien : Scout adore sa grand-mère — même si ma mère est un peu…

Cam nota le petit sourire résigné qui avait arqué les lèvres de la jeune femme.

— Elle est adorable, mais c’est une originale. Parfois nous nous chicanons. Jamais rien de grave, heureusement.

— Qu’est devenu le père de Scout ?

Liz retomba durement sur terre ; son visage se tendit, mais elle se reprit vite.

— Cela ne vous regarde pas, monsieur Hillier.

— « Cam », je croyais que nous étions d’accord là-dessus.

Il tâchait de conserver un air détendu mais la sécheresse de la réponse de Liz l’avait ébranlé. Et vexé. Clairement, le père de son enfant demeurait pour elle un sujet douloureux. Pourtant, il voulait absolument savoir. Alors prenant un ton qui n’admettait pas la réplique, il déclara :

— Ecoutez, Liz, vous vous êtes introduite dans la maison de ma tante sans y être invitée ; puis vous avez pénétré chez moi par effraction, en escaladant mon mur. Tout cela me regarde. Dans les deux propriétés, il y a beaucoup de choses à voler, et je trouve vos explications bien faiblardes.

— Je… je ne vois pas où vous voulez en venir. J’ignorais que cette maison vous appartenait, et je ne savais pas que nous irions chez votre tante ce soir. Il aurait fallu être idiote pour décider sur un coup de tête de vous dévaliser, l’un ou l’autre.

— Une mère célibataire peut avoir des ennuis d’argent.

Comme la jeune femme ne répondait pas, Cam ajouta :

— Surtout quand elle aime s’habiller chez les grands couturiers.

Fermant un instant les yeux, Liz maudit son imprudence.

— Ce ne sont pas des vêtements onéreux : ma mère me les coud.

Voyant que son employeur ne la croyait pas, elle rejeta ses cheveux en arrière et releva le menton fièrement.

— D’accord ! Oui, le père de Scout était au cocktail. Sa présence m’a complètement bouleversée ; je ne l’avais pas vu depuis plus de quatre ans.

— Vous avez déjà cherché à le contacter auparavant ?

La jeune femme secoua la tête.

— C’était terminé entre nous. J’avais fini par apprendre qu’il était sorti avec moi après une déception amoureuse. Je n’étais rien pour lui. Juste… juste une brève aventure.

Sa voix n’était plus très assurée ; Liz se tut avant de s’effondrer. Elle inspira profondément pour maîtriser ses émotions.

— En vérité, je n’avais pas le choix, reprit-elle au bout de quelques instants. Il ne me restait qu’à partir la tête haute. Seulement…

— Vous ignoriez que vous étiez enceinte ? acheva Cam à sa place.

— Je le savais.

— Vous ne lui avez rien dit ?

— Bien sûr que si ! Il a voulu me démontrer qu’une IVG était la meilleure solution ; il m’a même proposé de m’aider. Par la même occasion, il m’a appris qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre et qu’il quittait l’université où nous étions tous les deux, parce qu’on lui avait proposé quelque chose de plus intéressant ailleurs. Il m’a même semblé que… qu’il croyait que je lui avais tendu un piège pour me faire épouser. Alors…

Liz haussa les épaules :

— Je n’ai pas voulu de son aide. Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter, que je m’en sortirais seule. Et je suis partie. Depuis ce soir-là, je ne l’avais jamais revu.

— Ignore-t-il que vous avez gardé l’enfant ?

— Oui.

— Et vous ne voulez pas qu’il l’apprenne ?

— Non.

Mal à l’aise soudain, Liz bougea pour trouver une assise plus confortable.

— A la naissance de Scout, avoua-t-elle en baissant les yeux, outre le bonheur d’avoir un enfant, j’ai ressenti un violent sentiment de possession. Ce bébé était à moi, rien qu’à moi. Son père n’en avait pas voulu : il ne possédait aucun droit sur elle. Et c’est encore ce que j’éprouve. Oh, je sais bien qu’un jour il faudra que je me mette à la place de Scout. En grandissant, elle voudra sans doute connaître son père — ou au moins savoir qui il est.

— Mais, en attendant, vous préférez qu’il ne sache rien. C’est la raison de votre fuite abracadabrante…

Liz hocha la tête.

— Vous redoutez qu’il fasse valoir ses droits sur l’enfant ? demanda Cam au bout d’un moment.

— Je ne sais pas. Scout est tellement adorable. Et, de temps en temps, elle lui ressemble. Récemment, on parlait de lui dans un journal : il commence à être connu dans sa spécialité. Il est marié depuis quatre ans mais n’a pas d’enfant. Il peut y avoir plusieurs raisons à cela et je suis peut-être paranoïaque, mais j’ai peur… Oui, peur qu’un jour lui et sa femme n’essaient de me voler Scout.

Cam se redressa sur son siège.

— Voyons, Liz, vous êtes sa mère ! Il faudrait que vous en fassiez beaucoup pour que votre fille vous soit enlevée.

— Légalement, c’est sans doute vrai. Mais il y a d’autres façons de s’attirer une enfant. Son père a de l’argent, une belle maison, il devient célèbre. Moi, au contraire, je… je me débrouille comme je peux…

Cam se frotta machinalement la joue. La jeune femme était émue, cela se voyait.

— Cet homme compte toujours pour vous, Liz ?

Un long silence s’établit, qu’elle rompit finalement :

— Je n’ai rien oublié ni pardonné.

Détournant les yeux, elle porta le regard dehors, sur la piscine illuminée, avant de poursuivre :

— Oh, je sais que j’ai eu des torts. Ma naïveté et ma bêtise me rendent en un sens coupable, et je m’en veux toujours autant.

— Vous avez tort. Ces choses-là sont courantes, même si elles n’ont pas toujours des conséquences aussi graves. La vie se charge de donner des leçons à tout le monde.

Liz leva la tête, étonnée. Contre toute attente, Cam semblait sincère. Il la comprenait, elle en eut intuitivement la certitude. Cette empathie implicite l’émut tellement que sa vue se brouilla. A présent, l’incongruité de la situation la frappait de plein fouet : elle se retrouvait, après de rocambolesques péripéties, chez son employeur, à qui elle venait de confier son histoire alors qu’elle le connaissait à peine — et qu’il risquait de la congédier.

— Je suis navrée, balbutia-t-elle, et je comprendrais si vous ne voulez pas donner suite à mon contrat. Je voudrais seulement que vous me croyiez.

Cam n’hésita pas un instant.

— Je vous crois, bien sûr ; et non, je n’envisage pas de vous renvoyer. En revanche je vais vous raccompagner chez vous.

— Je peux prendre un taxi !

Il arbora un air surpris.

— Alors que vous n’avez qu’une chaussure ? L’autre est irrécupérable, je vous rappelle !

— Je…

— Ne discutez pas.

Sur ces mots, il se leva, enfila sa veste — sans resserrer sa cravate —, puis jeta un regard à sa montre. A cet instant son portable sonna. Il le sortit de sa poche et consulta l’écran.

— Oh, Portia, murmura-t-il. Elle appelle pour me vouer aux gémonies ou au contraire me présenter ses excuses, à votre avis ?

Sans répondre, il remit le téléphone dans sa poche.

Liz prit un air coupable.

— Je n’aurais pas dû vous répéter ce qu’elle avait dit. Rappelez-la.

Cette fois, les yeux bleus de Cam s’éclairèrent d’une lueur moqueuse :

— Cela me touche que vous vous préoccupiez de ma vie privée, mais Portia et moi sommes arrivés au terme de notre chemin commun. Après vous, je vous en prie.

Et, d’un geste, il lui fit signe de le précéder.

Liz s’efforça de sortir du salon aussi dignement que le lui permettait son unique chaussure.

***

Cam la déposa devant son immeuble. Il attendit pour repartir qu’elle ait franchi la porte d’entrée. La suivant du regard, il réalisa tout à coup qu’elle avait des jambes divines — plus jolies encore que celles de Portia. En fait, ses courbes étaient moins voluptueuses mais Liz Montrose était très grande, avec de belles épaules, un buste long sur une taille étroite, et des hanches suffisamment renflées pour être sexy. Elle avait aussi une classe folle et beaucoup d’allure…

Comment ne s’en était-il pas rendu compte avant ? A cause de ses lunettes ? De son chignon sévère ? De son air vaguement rébarbatif ? Peut-être les trois à la fois.

Il réprima un sourire. Désormais, il savait que, sous ses airs distants, Liz Montrose abritait un cœur blessé. Et il venait de découvrir qu’elle ne le laissait pas insensible…

Mais pourquoi ? Parce qu’il voyait en elle un défi ? Parce qu’il avait envie que la froide princesse se transforme dans ses bras en une femme ardente et consentante ? Bah, à quoi bon fantasmer ? Dans un peu plus de quinze jours, Roger reviendrait et cette jeune femme disparaîtrait de sa vie.

Sauf si…

Refusant de formuler sa pensée, Cam secoua la tête et reprit la route.

***

Le lendemain matin, Liz prit comme d’habitude son petit déjeuner avec sa mère et sa fille. Celle-ci poussa des cris de joie quand Liz lui servit un œuf à la coque décoré avec une tête de garçonnet, puis parce que ses toasts avaient la forme de petits soldats stylisés.

— Tu as dû rentrer à point d’heure, cette nuit ? lui demanda sa mère, une fois l’enthousiasme de Scout retombé. Je ne t’ai même pas entendue.

Et heureusement ! La veille, Liz n’avait aucune envie de raconter sa soirée invraisemblable à sa mère, encore moins de lui expliquer comment elle avait perdu une chaussure, déchiré sa robe et sali sa veste. Ce matin cependant elle donna à sa mère une version édulcorée des événements de la veille.

Mary la regarda, tout excitée :

— Narelle Hastings, dis-tu ? Elle m’a commandé un jour une robe du soir. Et elle est la tante de Cameron Hillier ?

— C’est ce qu’il m’a dit.

Liz réprima un sourire en beurrant les toasts de Scout. Sa mère suivait avec un intérêt non dissimulé les événements mondains de Sydney ; pour ce faire, elle achetait tous les journaux people.

— Voyons…, réfléchit Mary à haute voix, l’air concentré. Je crois que la mère de Cameron Hillier était la sœur de Narelle… C’est ça, oui. Evidemment le clan Hastings-Hillier a connu tant de drames…

Liz essuya la bouche de Scout avant de l’embrasser sur le bout du nez.

— Gentille petite fille ! Comme elle mange bien !

Puis elle s’adressa distraitement à sa mère :

— Quel genre de drames ?

— Les parents de Cameron se sont tués en avion. Peu après, sa sœur a été emportée par une avalanche. Et lui, comment est-il ?

Liz hésita. En vérité, elle ne savait que penser de son patron.

— Il est sympathique, admit-elle enfin.

Elle consulta sa montre et reprit vivement :

— Le temps file, je vais être en retard. Quels sont vos projets pour aujourd’hui, toutes les deux ?

— Les koalas, répliqua aussitôt Scout, ses grands yeux bleus illuminés dans son fin petit visage auréolé de boucles blondes.

Liz feignit la surprise.

— Vous allez acheter un koala ?

— Non, s’exclama la fillette, regardant sa mère comme si elle la trouvait folle. On va les voir au zoo, pas vrai, mamy ?

— On verra non seulement des koalas, mais toutes sortes d’autres animaux, confirma Mary. Je suis tout excitée, moi aussi.

Liz étouffa un soupir de lassitude. Il faisait si beau ! Elle aussi aurait volontiers pris le ferry jusqu’au zoo de Taronga. Elle se mordit la lèvre et regarda sa mère avec tendresse.

— Je me demande ce que je ferais sans toi, murmura-t-elle.

— Tu n’as pas à te poser la question. M’occuper de ta fille est mon plaisir.

Liz la remercia d’un sourire et fila se préparer.



***

L’appartement qu’elles partageaient toutes les trois était situé dans un quartier assez central de Sydney, bien desservi par les transports en commun. En revanche, l’environnement n’était pas très plaisant, ce qui affligeait beaucoup Mary. Heureusement, on pouvait facilement se rendre dans les grandes avenues où s’alignaient cafés et beaux magasins ; de même, des parcs publics très agréables étaient facilement accessibles. Liz et Mary y emmenaient souvent Scout pique-niquer.

L’appartement se composait de trois chambres et d’un petit bureau que Liz avait aménagé en chambre pour sa fille. Sa mère avait transformé la troisième chambre en atelier de couture. La pièce ressemblait à la caverne d’Ali Baba : pleine de portants remplis de vêtements, symphonie visuelle de formes et de couleurs. Il y avait aussi un assortiment impressionnant de boutons, rubans, perles, sequins, plumes dont Mary se servait pour façonner des motifs ravissants.

Cette dernière avait une petite clientèle pour laquelle elle « créait », comme elle aimait à le dire. Il était loin, le temps qui avait suivi la mort du père de Liz quand Mary, pleine d’enthousiasme et, peut-être, d’inconscience, avait ouvert sa boutique. Hélas, les affaires avaient vite périclité : en vraie artiste, sa mère n’avait aucun sens des chiffres. La boutique avait fait faillite, et Mary s’était retrouvée sans le sou.

Mais elle était restée une grande couturière, qui n’aimait rien tant que créer des vêtements pour sa fille et sa petite-fille.

Du coup, Liz, qui n’avait pas beaucoup d’argent, possédait une garde-robe bien au-dessus de ses moyens.

Ce matin-là, elle opta pour un pantalon cigarette noir qui cacherait son genou écorché, et une ample veste noir et blanc avec des manches trois quarts, ceinturée à la taille. Elle assortit sa tenue de chaussures noires à hauts talons compensés, et d’un large bracelet noir et blanc.

Elle s’apprêtait à tirer ses cheveux en chignon quand elle se reprit. A quoi bon, maintenant ? D’ailleurs elle renoncerait aussi aux lunettes, et mettrait ses lentilles.

Mais un peu plus tard dans le bus, loin de songer à l’image qu’elle voulait donner d’elle, Liz ne pensait plus qu’à Cam Hillier. La veille déjà, le sommeil avait été long à venir : elle s’était remémoré dans le détail toutes les bévues commises pendant cette maudite soirée.

Pourtant Cam, loin de la ridiculiser, moins encore de la critiquer, avait été parfait. Il avait même su créer un climat de confiance, et elle lui avait parlé de sa vie avec une facilité étonnante.

Qu’en avait-il pensé ? Liz secoua doucement la tête. Pourquoi diable se le demander ? L’opinion de Cam Hillier était bien le cadet de ses soucis, non ? Et puis elle n’avait pas besoin de lui pour savoir que son existence n’était pas une réussite !

Après sa liaison désastreuse avec le père de Scout, son seul souci avait été d’assurer à sa fille une existence à peu près stable à défaut de vraiment confortable. Les hommes ne l’intéressaient plus le moins du monde. « Chat échaudé craint l’eau froide », se justifiait-elle souvent. De plus, si Scout lui procurait un bonheur ineffable, joindre les deux bouts était souvent angoissant, et exigeait toute son énergie. Sans parler des reproches qu’elle s’adressait à cause de sa mère, dont elle avait absolument besoin et qui, pour rester disponible, n’avait plus de vie à elle.

Alors pourquoi soudain songeait-elle à un homme comme cela ne lui était plus arrivé depuis des années ? Pourquoi se sentait-elle physiquement attirée par quelqu’un dont la personnalité ne lui plaisait que modérément — pour employer un euphémisme ?

L’image de Cam s’imposa à son esprit avec tant d’acuité qu’elle en eut le souffle coupé. En vérité, il la fascinait, tout en lui inspirant des sentiments conflictuels : estime et mépris, amour et haine — bien qu’il ne s’agisse évidemment pas d’amour au sens propre du terme… Elle avait ainsi souvent remarqué, et en particulier la veille au soir, qu’au moment précis où elle avait envie de le gifler pour son arrogance il changeait complètement et devenait compréhensif, respectueux.

Certes, il était très beau et possédait une intelligence rapide, percutante, ce qui ne gâchait rien. Mais surtout, en sa présence, Liz se sentait vivante, vibrante, même quand elle le trouvait insupportable et qu’il la mettait en rage.

Son regard s’égara par la vitre du bus. Quelle importance ? Bientôt, elle ne le verrait plus ; et même si, par quelque hasard du destin, elle restait dans son orbite, il y aurait toujours une Portia Pengelly entre eux.

Avec un petit sourire triste, Liz s’apprêta à descendre à son arrêt.

***

Dix minutes plus tard, au rez-de-chaussée de la tour abritant les bureaux de l’Hillier Corporation, l’ascenseur en provenance du sous-sol s’arrêta. Liz y entra, pour se trouver face à son patron.

— Bonjour, mademoiselle Montrose.

— Bonjour, monsieur Hillier.

Cam la détailla rapidement, nota que ses cheveux jouaient librement sur ses épaules, sa jolie bouche en forme de cœur et sa tenue plutôt chic.

— Difficile de reconnaître la cambrioleuse qui escaladait mon mur cette nuit.

Liz le fusilla du regard mais, au lieu de répondre, finit par baisser les yeux.

— Si je comprends bien, vous vous êtes remise, Liz ?

— Oui, répliqua-t-elle froidement.

Elle avait bien l’intention de ne pas s’étendre sur le sujet quand elle s’entendit poursuivre :

— Merci beaucoup pour hier. Vous avez été… euh… enfin, merci.

— C’était bien normal.

L’ascenseur s’arrêta et les portes coulissantes s’ouvrirent sur la réception. Ni lui ni elle ne bougèrent. De nouveau, comme la veille dans la voiture de Cam, l’atmosphère entre eux se chargea d’électricité. Liz eut soudain une conscience suraiguë de la présence de son patron. Il portait un costume gris, assorti d’une chemise bleu pâle et d’une cravate rayée marine et argent ; sa tenue était tout aussi bien coupée que celle de la veille, et mettait pareillement en valeur ses larges épaules.

Mais les vêtements n’étaient rien en comparaison de l’aura de virilité que dégageait cet homme, dont le parfum légèrement citronné montait à la tête de Liz. Il était fraîchement rasé ; sa peau était lisse, ses cheveux encore humides engendraient dans son esprit des images troublantes : caresser ce visage, sentir la peau au creux de son cou, son souffle sur sa joue, sa bouche, enfouir les doigts dans la toison de son torse…

Leurs regards se croisèrent, et Liz vit la tension sur le visage de Cam, signe certain qu’il éprouvait un trouble similaire au sien. Depuis la veille, elle savait qu’il ne la regardait plus comme un robot, mais sentir qu’il la désirait avait sur elle un effet incroyable.

Ce furent les portes de l’ascenseur, en commençant à se refermer, qui rompirent le charme. D’un geste, Cam, les força à se rouvrir, puis invita Liz à sortir.

Elle marmonna un vague « pardon » et fila vers son petit bureau. Elle salua Molly, qui était à son poste.

— Bonjour, Molly, fit Cam à son tour. Je prendrais volontiers un café.

Puis il se tourna vers Liz :

— Apportez-moi mon agenda d’ici dix minutes, voulez-vous ?

Après quoi il disparut dans son bureau.

— Tout s’est bien passé, hier soir ? s’enquit Molly sitôt qu’elles furent seules. De mon côté, j’ai eu trois appels de Mlle Pengelly.

Liz leva les yeux au ciel.

— J’ai bien peur que ce soit fini entre elle et M. Hillier.

— Tant mieux, déclara Molly d’un ton docte. Ce qu’il faut à Cameron, c’est une épouse, pas une de ces stars de cinéma qui ne savent rien faire de leurs dix doigts.

Liz écarquilla les yeux sans répondre.

***

Huit minutes plus tard exactement, Liz s’apprêtait à entrer dans le bureau de son patron. Sans raisons, elle se sentait très nerveuse et dut se rafraîchir les tempes avec un peu d’eau froide.

Pourtant quelle folie de s’imaginer des choses qui n’étaient pas ! Cam Hillier n’était pas homme à envisager une liaison avec une secrétaire intérimaire ! A moins qu’il ne cherche à remplacer provisoirement la belle Portia Pengelly…

Malgré l’appréhension de Liz, l’entrevue se passa très professionnellement et ils étudièrent tous les rendez-vous de la semaine.

— Vous avez tout ce qu’il faut pour ma réunion avec Fortune ? demanda ensuite Cam.

Liz hocha la tête.

— Je veux que vous y assistiez, ajouta-t-il. Vous connaissez bien le dossier. Il faudra faire passer des documents, prendre des notes en sténo, etc. Par ailleurs, vous devrez m’accompagner à mon déjeuner de Bromwich et me ramener : on ne peut pas se garer là-bas.

— Comme vous voulez, murmura Liz, hésitante.

— Un problème ? demanda aussitôt Cam.

— Vous désirez que je conduise votre voiture ?

— Oui, pourquoi ?

Liz se mordit la lèvre.

— Honnêtement, j’aurais vraiment peur de l’accrocher.

Cam se cala contre le dossier de son siège.

— Je n’y avais pas pensé. Moi non plus, cela ne me plairait guère. Dans ce cas, vous prendrez une des voitures de la société.

— A quelle heure désirez-vous partir ?

— A midi trente.

Cam s’empara de son téléphone, signifiant ainsi que l’entretien était fini.

Liz et Molly s’employèrent à préparer la salle de conférences pour la réunion avec les gens de Fortune, prévue à 10 h 30.

Tout se passa à peu près bien pour Liz, qui s’efforça de jouer son rôle au mieux, distribuant des documents, en récupérant d’autres, prenant des notes, et supportant vaillamment les avances peu discrètes du vice-président du groupe Fortune, Seafood — un homme plus tout jeune, courtaud, affligé d’un embonpoint certain. Chaque fois qu’il lui adressait la parole, elle répondait par un sourire distant ; elle sentait alors sur elle le regard réprobateur de Cam et contenait mal sa nervosité. Son patron s’imaginait-il que ces marques d’intérêt déplacées lui plaisaient ? Pis, qu’elle les provoquait ?

Peut-être tout simplement pensait-il que, parce qu’elle était mère célibataire, elle n’avait pas froid aux yeux — surtout s’il s’agissait d’hommes mûrs et riches…

***

Son patron était de fort méchante humeur quand elle l’emmena à son déjeuner, à bord d’une Mercedes de la société. Il commença par lui reprocher sa lenteur au volant.

— Je vous trouve trop prudente, mademoiselle, lança-t-il, alors que Liz s’était arrêtée à un carrefour pour regarder à gauche, puis à droite, et de nouveau à gauche, avant de s’engager.

— Cette voiture ne m’appartient pas, se justifia-t-elle vivement. De plus, je ne voudrais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit, monsieur Hillier ; et moi aussi, je tiens à la vie.

— Trop d’hésitations peuvent provoquer des catastrophes aussi sûrement que trop d’imprudences. Roger est un bien meilleur conducteur que vous.

Liz se mordit la lèvre, et réussit à ne rien répliquer.

— D’ailleurs, poursuivit-il, puisque nous parlons de Roger, lui au moins ne reçoit pas en souriant les compliments éhontés d’un homme d’affaires vieillissant. Allons, avancez ! lança-t-il, impatient. Il y a de la place pour un bus, Liz !

Ce fut la remarque de trop. Elle gara précautionneusement la Mercedes le long d’un trottoir, coupa le contact et tendit la clé à son passager.

— Si vous voulez arriver à votre déjeuner sans incident et à votre rythme, prenez le volant. Et ne me demandez jamais plus de vous conduire où que ce soit. En outre, les avances quelles qu’elles soient ne me font pas peur : je sais ce qu’il faut en penser et comment y répondre. Quant à vous, sachez que je vous considère comme un danger public quand vous êtes au volant, monsieur Hillier !

— Allons, Liz…

Elle sortit de voiture et claqua la porte.






3.

Moins de deux minutes plus tard, Cam était au volant. Sur le siège passager, Liz n’aurait su dire s’il était furieux ou se moquait d’elle intérieurement.

— Bon, déclara-t-il, en remettant la voiture en marche, téléphonez à Bromwich et dites que finalement, je ne viens pas.

Liz retint son souffle.

— Vous aviez accepté ce déjeuner !

— J’ai changé d’avis. Ils se passeront de moi. Il y a au moins deux cents invités, personne ne remarquera mon absence. En plus j’ai horreur des grandes assemblées, ajouta Cam avec une mauvaise humeur enfantine.

— Quel prétexte vais-je invoquer ?

— Eh bien, dites que… Je ne sais pas… Dites que je me suis disputé avec ma secrétaire, qu’elle m’a traité de danger public — ce qui m’a beaucoup humilié —, et que je suis incapable d’affronter le regard des gens.

Il riait franchement. Liz le regarda, exaspérée.

— C’est faux, marmonna-t-elle entre ses dents.

Son compagnon se rembrunit pour déclarer pince-sans-rire :

— Vous pouvez aussi dire qu’il fait si beau que j’ai décidé de vous emmener manger du poisson grillé au bord de la mer. Vous aimez le poisson, n’est-ce pas ?

Liz haussa les épaules, fataliste.

— Inutile que j’essaie de vous démontrer que c’est une très mauvaise idée, vous n’en démordrez pas, j’imagine ?

— Vous commencez à bien me connaître.

Ce sourire coquin qui troublait tant Liz se dessina sur son visage. Alors, oubliant toute prudence, elle s’exclama :

— Vous êtes impossible !

Aussitôt, elle se maudit. Si elle continuait ainsi, elle n’irait pas au bout de son contrat avec Cam. Il la congédierait avant. Comment alors paierait-elle son loyer et ses factures ? C’était d’autant plus angoissant qu’elle n’avait pas d’autre engagement prévu après celui-ci.

Ravalant son amour-propre, mis à rude épreuve par le petit air ravi de son employeur, elle murmura :

— Pardon de m’être emportée. Je sais que je ne conduis pas très bien, parce qu’il m’arrive rarement de prendre le volant. J’ai voulu faire de mon mieux. J’appelle tout de suite Bromwich pour vous décommander.

— Parfait.

Avant de sortir son portable, elle ajouta :

— Vous n’avez pas à m’inviter à déjeuner, monsieur Hillier. Je peux très bien rentrer au bureau par mes propres moyens.

— Il n’en est pas question, mademoiselle Montrose, rétorqua-t-il d’un ton ridiculement protocolaire, comme s’il se moquait d’elle. D’abord, je meurs de faim ; ensuite, il m’arrive souvent de déjeuner avec Roger lorsque nous nous trouvons dehors ensemble. Il n’y a donc aucune arrière-pensée de ma part, et je vous prie d’accepter mon invitation.

***

Le restaurant qu’il choisit avait une grande terrasse dominant la plage. Ils trouvèrent une table dehors, abritée par un parasol, et commandèrent du poisson grillé. La mer scintillait au soleil, et ils pouvaient voir le port à leur droite, ainsi que l’élégant bâtiment ultramoderne de l’opéra de Sydney.

Malgré les craintes de Liz, Cam se montra un compagnon charmant. Sans jamais lui faire la cour, ni jamais se comporter en patron intimidant, il sut créer pendant le déjeuner une atmosphère de quasi-complicité qui la mit tout à fait à l’aise. Tout en dégustant son poisson, elle s’émerveillait de le découvrir si simple, si amical et attentionné. Une ou deux fois, elle dut lutter car il la troublait plus qu’elle n’aurait voulu ; mais la conversation, toujours intéressante, lui permit à chaque fois de se ressaisir.

Leurs cafés bus, Cam consulta sa montre et posa sur elle un regard espiègle.

— Je crains qu’il ne faille rentrer travailler.

— Absolument. Merci beaucoup pour cet excellent déjeuner.

Sur ces mots, Liz se dressa. Cam l’imita et, l’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent, intenses, presque interrogateurs. Puis, ensemble, ils détournèrent les yeux et regagnèrent la voiture.

***

Liz paya ce merveilleux moment d’une nouvelle nuit agitée. Contrairement à Scout, qui s’endormit à peine la tête sur l’oreiller, tant la visite du zoo avec sa grand-mère l’avait excitée et fatiguée. Liz, après avoir déposé un doux baiser sur la petite tête bouclée, sortit de la chambre sur la pointe des pieds pour aller se coucher à son tour. Mais, longtemps, elle se tourna et se retourna dans son lit, comme lui revenaient par flashes certains instants de cet inoubliable déjeuner.

Ainsi quand un souffle de brise avait ébouriffé les cheveux sombres de Cam : inexplicablement elle en avait été si émue qu’il lui était venu la chair de poule. De même quand ses longs doigts avaient joué avec la salière et que, dans un instant d’oubli, elle les avait imaginés sur sa peau nue…

Elle avait chaud, puis froid, et ne se sentait plus elle-même. Elle s’ordonna mentalement de se contrôler. Ne pas finir son contrat avec Cam Hillier, même si elle en prenait elle-même l’initiative, la ferait marquer de mauvais points auprès de l’agence d’intérim. Sans compter qu’elle gagnerait moins d’argent, ce qu’elle ne pouvait pas se permettre.

Cam lui plaisait, et même davantage. Elle-même ne le laissait pas indifférent, c’était une certitude désormais. Alors quoi ? Elle n’allait tout de même pas s’abandonner, avoir avec lui une brève aventure, alors que, très clairement, il n’était pas prêt à s’engager dans une relation sérieuse et durable — la preuve : ses rapports avec Portia Pengelly, qu’il avait plus ou moins utilisée comme il l’avait pratiquement admis.

Pour y voir clair, Liz devait se remémorer ce qu’elle avait ressenti en découvrant que le père de Scout s’était servi d’elle pour surmonter une déception amoureuse. Il fallait qu’elle se rappelle aussi combien elle avait été détruite quand il lui avait démontré qu’un avortement était la seule solution possible, compte tenu des circonstances.

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Non, plus jamais elle ne laisserait à un homme la possibilité de l’anéantir.

Les circonstances l’aidèrent à moins penser à son patron car, durant les deux jours suivants, il partit en voyage. Mais, à son retour, le contrat de Liz courait encore pour deux semaines.

Heureusement, Cam se montra d’un commerce plus facile à son retour : moins autoritaire, plus prévisible, s’abstenant de manifester le moindre signe qu’elle lui plaisait.

Cependant, Liz ne pouvait s’empêcher de s’interroger : s’était-il réconcilié avec Portia ? A moins qu’il ne lui ait trouvé une remplaçante ? Quoi qu’il en soit, elle aussi se sentait plus détendue. Elle l’était tout à fait ce jour-là quand ils se trouvèrent pris dans un embouteillage monstre alors qu’ils se rendaient à une réunion.

C’était une journée lugubre. Il avait plu toute la nuit et, sous le ciel gris, un hélicoptère survolait la circulation complètement bloquée.

— Il y a sans doute un accident grave, murmura Liz. Nous risquons d’arriver en retard.

Son compagnon coupa le contact en haussant les épaules.

— Nous n’y pouvons rien, soupira-t-il fataliste. Pour passer le temps, parlez-moi donc de votre enfance.

Liz réfléchit quelques instants. Pourquoi pas, après tout ? Elle ne risquait rien à se dévoiler un peu.

— Mon père était professeur : il possédait un esprit logique et rationnel, alors que ma mère…

Elle s’interrompit car définir sa mère en quelques mots n’était pas facile.

— Maman, reprit-elle, est une artiste. Elle sait tout faire de ses mains, mais n’a pas le sens pratique. Apparemment, mes parents n’avaient rien pour s’entendre ; et pourtant… Ma mère arrivait toujours à dérider papa, et lui savait l’empêcher de se lancer dans des projets insensés. En tant qu’enseignant, il a pris très au sérieux mon éducation. C’est grâce à lui que j’ai obtenu une bourse pour une école privée, et ensuite pour l’université. Il m’a…

Comme elle hésitait, Cam la poussa :

— Continuez.

— J’ai longtemps pensé que je ressemblais plus à mon père qu’à ma mère : nous lisions beaucoup, tous les deux, et nous parlions de sujets qui n’intéressaient absolument pas maman. Mais, maintenant, je retrouve chez moi un certain héritage maternel. Ma mère est excellente cuisinière, par exemple, et je commence à aimer faire la cuisine. Mais jamais je ne saurai coudre comme elle.

— Comment avez-vous réussi à décrocher votre diplôme en étant que mère célibataire ? s’enquit alors Cam. Il n’est pas difficile de calculer que Scout est arrivée quand vous étiez encore à l’université.

Liz regarda quelques instants les mains de Cam posées sur le volant. Elle en fut tellement troublée qu’elle détourna les yeux. Posait-il la question par simple curiosité ou avait-il une arrière-pensée ? Quelle importance ? Pourquoi ne pas lui parler franchement ?

— J’ai beaucoup travaillé, et cela m’a d’ailleurs aidée à ne pas perdre le moral. Il fallait que je décroche ce diplôme, et en même temps que je gagne de l’argent en prenant des petits boulots. Alors j’ai fait un peu n’importe quoi.

— Quel genre ?

— J’ai été hôtesse dans une boutique qui faisait des tatouages, expliqua Liz en riant. Le plus drôle, c’est qu’un groupe de rockers qui s’étaient fait tatouer m’a offert un bouquet de fleurs pour la naissance de Scout. J’ai aussi travaillé comme caissière dans un supermarché, j’ai gardé des enfants, fait des ménages… Mon père était décédé. Il n’a jamais connu Scout. Je voulais absolument finir mes études parce qu’il aurait été trop déçu que je n’aille pas jusqu’au bout.

— Il doit être fier de vous ! déclara Cam avec une sincérité qui alla droit au cœur de Liz.

Il la regarda en plissant légèrement les yeux.

— Et le père de Scout ? Toujours pas de nouvelles ?

Aussitôt mal à l’aise, Liz secoua la tête.

— Je me demande s’il ne s’est pas réinstallé à Sydney, ce qui expliquerait sa présence au cocktail de votre tante.

— Je peux me renseigner si vous voulez.

— Non ! Non, merci. Je ne préfère pas. Oh ! regardez, on détourne la circulation. Avec un peu de chance, nous arriverons à l’heure.

Cam s’apprêtait à dire quelque chose mais se ravisa ; haussant les épaules, il remit le contact.

***

Par une étrange coïncidence, Liz entendit le soir même à la radio une interview du père de Scout, interrogé sur son domaine de compétences : l’économie. Elle apprit au détour d’une question qu’il était revenu à Sydney, après quelques années passées à l’université de Perth. Il n’avait pas d’enfant, dit-il également, mais sa femme et lui espéraient toujours en avoir un.

Liz coupa la radio d’un mouvement nerveux et s’efforça de conjurer l’angoisse qui lui étreignait le cœur comme un étau glacé.

***

Quelques jours plus tard, elle eut au petit déjeuner une conversation avec sa mère qui l’emplit de culpabilité. Mary parlait assez volontiers et lui apprit qu’une de ses vieilles amies qui dirigeait un cours de danse l’avait contactée la veille.

— Elle voulait que je crée les costumes de ses élèves pour la fête de fin d’année, expliqua-t-elle. J’aurais adoré, tu t’en doutes.

— Et as-tu accepté ? demanda Liz, qui connaissait déjà la réponse.

— Non. Je lui ai dit que j’avais trop à faire pour l’instant, mais que l’an prochain peut-être, confia sa mère en souriant. J’ai tant de plaisir à m’occuper de Scout ! Tu le sais, d’ailleurs.

Liz ne répondit rien, mais elle n’était pas fière. Sa mère renonçait à un travail qui lui plaisait et lui aurait rapporté de l’argent simplement parce qu’elle devait s’occuper de sa fille. Mais comment faire autrement ? Scout pouvait passer deux matinées par semaine à la garderie mais pas davantage, c’était trop onéreux. Et deux matinées ne suffiraient pas pour que Mary accepte une commande de cette importance. Liz se dit que la médiocrité de son existence handicapait celle des personnes qu’elle aimait, et cela lui fut intolérable.

Elle partit travailler très déprimée ce matin-là, mais réussit à faire bonne figure devant son patron.

Tout d’abord elle passa en revue avec lui son emploi du temps de la journée, et s’apprêtait à partir quand il lui demanda de voir son programme du lendemain. Liz lui tendit son agenda.

Il regarda avec attention la page qui l’intéressait avant de déclarer avec autorité :

— Annulez tous mes rendez-vous, et reprogrammez-les.

Liz crut avoir mal entendu.

— Tous, avez-vous dit ?

— Exactement.

Il se cala contre le dossier de son fauteuil et la dévisagea. Liz se demanda s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie.

— Mais…

Elle s’arrêta, se mordant la lèvre. Ce que Cam lui demandait était un véritable tour de force. Il y avait au moins cinq rendez-vous de la plus haute importance, dont trois ou quatre comportaient plusieurs participants ; les annuler aurait des effets en cascade, et il serait très difficile de les reprogrammer dans des délais raisonnables.

— D’accord, je vais m’y employer, fit Liz en retenant un soupir frustré. Et euh… demain, vous faites quelque chose de précis ? Je veux dire : quelle excuse dois-je invoquer pour expliquer que vous ne serez pas disponible ? Dois-je dire que vous avez dû quitter Sydney précipitamment ? Ou alors…

Ce sourire plein de malice qui perturbait tant Liz se dessina sur le visage de son patron :

— Exactement, dites cela, et surtout gardez cette voix distante et impersonnelle. Tout le monde vous croira.

Liz fronça les sourcils.

— Vous essayez de me dire que je suis arrogante quand je parle ?

— Vous pouvez l’être. Sans doute un effet de votre éducation dans une école privée.

Liz décida de ne pas relever et changea délibérément de sujet :

— Voulez-vous me mettre au courant de vos projets pour demain ou préférez-vous me laisser dans l’ignorance ?

— Je ne vois pas comment vous les cacher dans la mesure où je compte vous emmener avec moi. J’ai l’intention d’aller à Yewarra, où j’aurai besoin de votre aide pour embaucher quelqu’un.

— Yewarra ? répéta Liz sans comprendre.

— C’est un domaine que je possède dans les Blue Mountains.

— Mais… vous partez longtemps ?

— Juste pour la journée. Vos horaires de travail seront respectés, n’ayez crainte, rétorqua Cam moqueur. Nous partirons vers 8 heures et devrions être de retour vers 18 heures. Habillez-vous très simplement.

— Parce que nous irons en voiture ?

— Oui. Pourquoi ? Vous avez des objections ?

Liz hésita, puis se lança :

— Sur la route, je n’aime pas avoir l’impression d’être dans un avion qui fait du rase-mottes.

Cam eut un sourire amusé.

— Je respecterai les limitations de vitesse, promis. De toute façon, ma voiture est très sûre et je conduis très bien.

Liz aurait aimé rétorquer que la modestie n’était pas son fort mais s’en garda, ayant appris à ses dépens combien Cam Hillier était imprévisible quand on l’attaquait de front.

De nouveau il s’était calé contre le dossier de son siège et, croisant les mains sur sa nuque, il soupira avec un sourire plein d’ironie.

— Dans trois jours, ce brave Roger sera de nouveau parmi nous, remis de sa jaunisse. C’est du moins ce qu’il m’a assuré.

— En effet, je suis au courant.

— Et vous, Liz, vous partirez vers d’autres horizons.

— Je le sais aussi, admit l’intéressée.

— Pourtant nous avons formé une bonne équipe, tous les deux. Oh, bien sûr…

Cam se redressa et eut un ample geste de la main avant de poursuivre, de la malice plein ses yeux bleus :

— Bien sûr, il y a eu des moments où vous avez bien failli me gifler, d’autres où vous m’avez menacé du pire…

Incapable de tenir sa langue, Liz rétorqua du tac au tac :

— Je parie que c’est une expérience que vous n’oublierez jamais, monsieur, c’est pourquoi il est bien préférable que je m’en aille vers d’autres horizons, comme vous dites.

Hélas, elle ne saurait jamais ce que voulut lui répondre Cam : à cet instant, la porte du bureau s’ouvrit brutalement sur Portia Pengelly.

— Cam ! Il faut absolument que je te parle ! Oh…

Portia s’était arrêtée net en voyant Liz. Puis elle reprit sa progression dans le bureau, de cette démarche chaloupée typique des mannequins. Elle portait une robe toute simple de soie noire avec de grosses taches de couleurs très vives, et une veste rose pastèque assortie d’un gros sac en toile de la même couleur. Ses célèbres boucles blondes étaient organisées en un savant désordre.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle en toisant Liz d’un regard polaire.

Celle-ci se leva et récupéra l’agenda.

— Je suis la secrétaire intérimaire ! Si… si vous en avez terminé avec moi, monsieur Hillier, je vous laisse.

Puis elle sortit précipitamment du bureau.

***

Le lendemain matin ils prirent la route peu après 8 heures. Suivant le conseil de son patron, Liz s’était habillée très sport, d’un T-shirt à manches courtes blanc sur un jean étroit, avec un large revers juste au-dessus de la cheville. Des mocassins et un sac en cuir gris pâle complétaient sa tenue.

Cam aussi était en jean, avec une chemise bleu clair, et il posa à l’arrière de l’Aston Martin un blouson en cuir.

Tous deux parlèrent peu pendant que Cam les sortait calmement des embouteillages de la ville. Après avoir laissé derrière eux la banlieue de Sydney, la route commença à grimper ; apparurent alors les Blue Mountains — montagnes bleues célèbres dans le monde entier.

Liz avait lu quelque part que la brume bleutée qui en estompait les contours était en réalité l’essence des eucalyptus qui poussaient en abondance sur leurs flancs escarpés. Elle savait aussi que ceux-ci étaient en vérité les remparts d’un vaste plateau, invisible depuis la plaine.

A mesure que le bolide avalait les kilomètres, la pente se faisait plus raide, et la montagne plus impressionnante. Plus secrète aussi, nimbée de son halo bleu. Liz ne parlait pas, éblouie par ce qu’elle découvrait.

Ils n’étaient plus très loin de leur destination quand Cam demanda à brûle-pourpoint :

— Vous avez un remplacement prévu quand vous me quitterez ?

Liz ne put s’empêcher de se tendre.

— Pas pour l’instant, non ; mais je suis sûre que l’agence ne tardera pas à me contacter.

— Et dans le cas contraire, que se passera-t-il ?

— Ça ira, fit-elle en s’agitant sur son siège, mal à l’aise. Ne parlons pas de cela, voulez-vous ? Il ne nous reste que deux jours à travailler ensemble, et je veux garder des rapports professionnels jusqu’au bout. Je ne le pourrai pas si des sujets personnels surgissent constamment entre nous.

— Des rapports professionnels, dites-vous ? Il y a longtemps qu’ils ne le sont plus, même si nous faisons tous les deux semblant qu’ils le restent.

Liz fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

Cam tourna un instant la tête vers elle et Liz put lire de l’amusement dans son regard.

— Narelle disait vrai, expliqua-t-il, les yeux de nouveau fixés sur la route, je suis patron, vous êtes ma secrétaire, mais il y a bien davantage entre nous. Rappelez-vous l’extraordinaire électricité qui a surgi dans cette même voiture, devant chez moi à Sydney. C’était voilà seulement deux semaines. Et de ce jour-là tout a changé. A moins que ce ne soit un peu avant, quand vous avez défait votre chignon et enlevé vos lunettes de maîtresse d’école.






4.

Sans que Liz ait eu le temps d’intervenir, Cam poursuivit :

— Quoi qu’il en soit, depuis ce jour, malgré vos louables efforts, nous sommes irrésistiblement attirés l’un vers l’autre.

Elle baissa les yeux. Comment nier ? Depuis ce fameux soir, elle vivait dans la crainte que cette attirance soit la plus forte et que l’irréparable se produise. Quand elle prit la parole, sa voix était à peine audible :

— Vous seriez fou de sortir avec moi, et moi plus folle encore d’accepter.

Du coin de l’œil, elle vit le petit sourire ironique de son compagnon.

— Fou peut-être… Mais la vie est parfois une folie.

— Certainement pas quand deux adultes sont raisonnables, répliqua froidement Liz. Elle offre des options et nous choisissons.

La route amorçait un virage serré et Cam rétrograda pour le négocier parfaitement.

— C’est ce que nous voulons croire : que nous contrôlons tout, répliqua-t-il. Mais notre marge de manœuvre est réduite.

Liz n’eut pas le temps de répondre : la voiture s’immobilisait devant un imposant portail flanqué de hauts piliers en pierre.

— Nous sommes arrivés ?

— Oui. Bienvenue à Yewarra, Liz.

Sortant de sa boîte à gants une télécommande, Cam l’actionna ; lentement, les deux battants s’ouvrirent.

L’espace d’un instant, une furieuse envie de fuir s’empara de Liz : s’échapper de cette voiture, s’échapper de cette propriété, fuir Cam Hillier et tout ce qui touchait à lui. Elle avait l’impression d’être prisonnière d’une situation qu’elle ne maîtrisait pas… Heureusement le malaise se dissipa à mesure qu’elle découvrait un cadre enchanteur, le long de l’allée que remontait lentement leur véhicule.

Sous de grands arbres majestueux s’épanouissaient des gros bouquets d’agapanthes bleues et blanches. Jasmins odorants et chèvrefeuille en fleurs grimpaient à l’assaut de jacarandas d’un bleu presque mauve, et des massifs de gardénias et de roses embaumaient l’air. C’était féerique.

— Quel parc magnifique ! s’exclama Liz.

Cam sourit.

— Merci. Votre émerveillement ferait plaisir à ma mère, qui adorait les jardins. Elle a toujours su s’entourer de beaucoup de raffinement, malgré la vie souvent rude que lui a fait mener mon père.

Tout en parlant, il s’était garé près d’une ravissante fontaine. La maison était construite sur deux niveaux, avec des murs en pierre apparente d’une chaude couleur miel et un toit de bardeaux. Des grilles en fer protégeaient les fenêtres encadrées de bois et l’importante porte d’entrée à deux battants, chacun orné d’un gros dauphin sculpté dans la masse.

— La maison est splendide aussi, fit observer Liz. C’est vous qui l’avez fait construire ?

— Non. Je n’ai pratiquement rien fait ici, sauf changer la fontaine, expliqua Cam en indiquant celle dont l’eau cristalline jaillissait à côté de la voiture. Je la trouvais assez prétentieuse, avec son ballet de nymphes qui s’accrochaient à des chérubins tout en rondeurs.

L’eau sortait désormais de la gueule d’un dauphin en bronze à demi immergé, produisant en retombant son bruit de cascade rafraîchissant.

— Vous avez une attirance particulière pour les dauphins, on dirait.

— Cela peut se comprendre chez quelqu’un qui a commencé sa vie professionnelle en courant l’aventure sur les mers.

Liz revit par la pensée les tableaux de bateaux dans le bureau de Sydney.

— Vous avez parcouru un long chemin depuis…

— En effet.

Cam ne s’étendit pas car, soudain, la porte d’entrée s’ouvrit vivement sur un petit garçon de cinq ans à peu près, qui voulait à tout prix se ruer vers la voiture. Une femme qui devait être sa nounou le retenait par le col. Liz écarquilla de grands yeux.

— Qui…

Elle s’arrêta, craignant que sa curiosité ne soit déplacée.

— C’est Archie, expliqua tout de suite Cam, le fils de ma sœur. Je l’ai adopté à sa mort.

Sur ces mots, il ouvrit sa portière et Archie, qui avait réussi à échapper à sa nounou, courut se jeter dans ses bras.

— Cam ! Cam ! s’exclama-t-il tout excité. Tu sais que Wenonah a eu six bébés ! Mais je ne peux en garder qu’un !

Cam serra tendrement le gamin contre lui avant de le regarder gravement.

— Il faut que tu penses aux cinq autres enfants qui seront tellement heureux d’avoir un chiot de Wenonah. Si tu les gardais tous pour toi, ils n’en auraient pas.

Liz regardait la scène avec incrédulité. Elle s’était imaginé le neveu de Cam plus âgé, et ne s’était pas attendue à voir son patron aussi à l’aise avec un enfant aussi jeune.

— N’empêche que j’aimerais bien les garder, soupira Archie, pas complètement convaincu.

Se dégageant de l’étreinte de son oncle, il demanda avec cette vivacité caractéristique des enfants :

— Tu restes ici ce soir ?

— Non, je dois repartir.

Comme Archie paraissait très déçu, Cam ajouta vite, en reposant l’enfant sur le sol :

— Mais je reviens ce week-end. Ah ! je te présente Liz, Archie, elle travaille avec moi.

— Bonjour, Liz. Tu veux que je te montre ma ménagerie ? proposa le garçonnet, très à l’aise.

Cam et la nounou allaient intervenir, mais Liz les gagna de vitesse.

— Volontiers, Archie.

Le petit garçon la prit par la main.

— C’est par ici, viens !

— Ne la garde pas trop longtemps, lança son oncle, Liz et moi avons du travail.

***

La ménagerie occupait un espace clôturé à côté de la maison. Un filet tendu à hauteur d’homme la recouvrait ; à l’intérieur comme à l’extérieur poussaient de gros arbustes qui fournissaient de l’ombre. Il y avait aussi un tronc d’arbre creux, ainsi que des petits chemins en gravier. Archie avait réuni là des lapins avec leurs clapiers, une famille de cochons d’Inde — qui disposait d’une magnifique cage façonnée comme un château, équipée de godets pour l’eau et de roues tournantes — et un perroquet blanc. Ce dernier, la tête surmontée d’une crête jaune soufre, avait un vocabulaire qui se résumait à de sonores : « Salut, coquin ! » et « Oh, doux Jésus… »

***

L’espace clôturé contenait aussi un bassin entouré de pierres plates et glissantes, avec des plantes aquatiques dont profitaient allègrement six grenouilles. Dans un second bassin, plus petit, croisaient sans hâte des poissons rouges.

— C’est toi qui as construit tout ça ? demanda Liz avec un étonnement ravi.

Scout aurait été si heureuse de voir cette ménagerie !

— Mais non, voyons ! rétorqua l’enfant sans se troubler. Je n’ai que cinq ans. Mais j’ai aidé.

Il tendit à Liz un cochon d’Inde.

— Il s’appelle Golly. Et celui-ci, ajouta-t-il en en indiquant un autre animal, c’est la femme de Golly. Elle s’appelle Ginny. Les autres sont leurs enfants.

— Je vois, dit gravement Liz, caressant Golly. Et où est donc Wenonah ? J’aimerais voir ses petits.

— Au haras. Wenonah n’habite pas dans la ménagerie : elle peut être très méchante avec les autres animaux. Elle adore leur faire peur. Mais le petit que je vais garder, je le dresserai pour qu’il ne fasse pas de mal à mes autres amis. Seulement voilà…

L’enfant fronça les sourcils avant de poursuivre très sérieusement :

— Je me demande si je dois garder un mâle ou une femelle.

— Cam a peut-être une idée sur la question…

Le visage d’Archie s’illumina.

— Je vais lui demander. Maintenant, tu vas avoir une surprise : je te présente mon lézard bleu.

— Oh ! là, là ! s’exclama Liz, qui déposa avec précaution le cochon d’Inde dans son château avant de tomber à genoux à côté d’Archie.

***

C’est ainsi que Cam les découvrit un moment plus tard, agenouillés tous les deux, s’amusant comme des fous à tenter de faire sortir Wally, le lézard bleu, hors de son repaire.

Liz se releva et épousseta son pantalon.

— Oh, pardon, je n’ai pas vu passer le temps ! Je pensais combien Scout serait heureuse devant cette magnifique ménagerie.

— Qui est Scout ? demanda aussitôt Archie. Il aime les animaux ?

— C’est ma petite fille, rectifia Liz, et elle adore les animaux.

— Pourquoi tu ne l’amènes pas ici ? Elle s’amuserait avec moi.

— On verra cela, Archie, interrompit Cam. Pour l’instant, je peux aller travailler avec Liz ?

L’enfant l’accepta à contrecœur, et les deux adultes regagnèrent la maison.

— Vous vous êtes fait un nouvel ami, fit observer Cam.

— Avec ma fille, j’ai l’habitude de me mettre sur la même longueur d’ondes que les enfants.

Ils venaient de franchir la porte d’entrée et ce que Liz découvrit la laissa médusée.

Le hall très vaste donnait sur un immense espace à vivre, auquel on accédait en descendant quelques marches. Là se trouvait une grosse cheminée en pierre, flanquée de bons canapés confortables et de fauteuils non moins avenants. Au sol, dallé de terre cuite rosée, quelques très jolis tapis artisanaux aux couleurs éclatantes, auxquels répondaient de très beaux tableaux modernes accrochés aux murs. Les tonalités de l’ensemble étaient chaudes et agréables : des beiges et des brun roux éclaboussés de taches vert anis.

Mais ce qui éblouit le plus Liz fut le mur, vitré depuis le plafond jusqu’au sol. Cela permettait de découvrir une vue spectaculaire : une chute de terrain vertigineuse depuis le bas du mur, et qui se prolongeait à perte de vue par une longue vallée sauvage très boisée, éclairée par la lumière rosée du matin. Une splendeur.

— Que c’est beau, murmura Liz. J’imagine qu’on ne s’en lasse jamais.

— En effet ; d’autant que la lumière est différente suivant le temps et les moments de la journée. Si vous voulez bien, le bureau est par ici, ajouta-il en lui indiquant le chemin d’un geste.

La pièce donnait sur un jardin parfaitement entretenu. Au-delà, on découvrait des enclos où paissaient tranquillement des chevaux. Enfin, tout au fond, deux corps de bâtiments : de toute évidence, le haras.

Se détournant de la fenêtre, Liz promena son regard sur les murs lambrissés, dont deux étaient tapissés de livres. Les autres étaient ornés de tableaux. Ceux-ci, comme dans le bureau de Sydney, représentaient exclusivement des chevaux et des bateaux de pêche — chalutiers pour la plupart. Elle esquissa un sourire puis, répondant à l’invitation de Cam, s’assit à la table de travail ; il s’installa face à elle.

— C’est une propriété de toute beauté, déclara Liz. Quand vous y êtes, comment faites-vous pour en partir ? Et dites-moi : c’est vous qui avez eu l’idée de la ménagerie pour Archie ?

— Plus ou moins. Depuis toujours, il adore les animaux ; plutôt qu’un hamster dans une mauvaise cage où il ferait des tas de saletés, mieux valait, puisque nous avions la place, organiser les choses proprement.

Cam se tut un instant avant d’ajouter :

— Je crois que cette ménagerie l’a aussi aidé à se remettre de la mort de sa mère.

Liz hésita avant de décider fermement de ne pas poursuivre ce sujet personnel.

— Eh bien, dit-elle, puisque vous m’avez fait venir pour des raisons professionnelles, je…

Le petit sourire de Cam lui coupa littéralement la parole ; brusquement, sans raisons, tout ce qu’il avait dit dans la voiture avant leur arrivée s’imposa à son esprit. Liz baissa les paupières comme ses joues s’empourpraient.

— Monsieur Hillier, murmura-t-elle en rouvrant les yeux, je vous en prie, ne revenons pas sur…

Il se cala dans son fauteuil, toujours souriant.

— Sur ce que je disais tout à l’heure ? Vous savez très bien que c’est la stricte vérité.

— Ce qui s’est passé entre nous était un hasard, rétorqua Liz.

Cam constata qu’elle avait repris ses airs de princesse distante et froide. Il s’en amusa intérieurement.

— Juste un de ces tours que la nature joue parfois à deux individus de sexes opposés, vous pensez ?

— En fait, ce fameux soir, vous ne vous attendiez pas à ce qu’on vous fasse faux bond, se hasarda à suggérer Liz mal à l’aise, alors peut-être inconsciemment vous…

— Si vous faites allusion à Portia, coupa Cam, je puis vous assurer que ce « fameux soir », comme vous dites, j’étais loin de penser à elle. La vérité est que Portia voulait créer une ligne de prêt-à-porter, et elle s’imaginait qu’en échange de ses… euh… de ses charmes, j’accepterais de la financer. Renseignement pris, l’investissement n’était pas rentable, le marché étant très encombré. Je ne m’étais jamais engagé à rien avec elle, mais elle a estimé avoir été abusée.

— Je vois, murmura Liz — qui en réalité ne comprenait pas très bien. Mais vous l’attendiez, ce soir-là, n’est-ce pas ?

Cam prit un air fataliste.

— En effet. Je croyais qu’elle me ferait confiance, au moins sur le plan économique. Eh bien non. Pis : elle a mélangé le privé et l’argent. Tout est fini entre nous.

— Pourtant hier, quand elle est passée vous voir, elle ne semblait pas considérer les choses ainsi.

— Tant pis pour elle ; et je vous demande de me croire.

Liz frémit devant l’expression déterminée de son employeur.

— Ne vous inquiétez pas pour Portia, reprit-il. Elle aura tôt fait de trouver un nouvel… investisseur. Sur ce plan-là, les choses iront sûrement plus vite pour elle que pour moi, surtout si vous vous cantonnez à votre rôle de princesse des glaces !

Liz s’apprêtait à protester mais Cam la fit taire d’un geste de la main :

— Ne niez pas, Liz ! Nous nous connaissons depuis presque un mois, et chaque fois que j’aborde un sujet personnel, vous vous réfugiez dans ce rôle. Je vous connais bien maintenant.

Comme toujours quand il la confrontait à ce qu’elle redoutait, Liz opta pour la politique de l’autruche et changea de sujet :

— Parlons plutôt des raisons qui vous ont poussé à me faire venir ici.

— Vous aimez les chevaux ?

Elle ouvrit des yeux ahuris.

— Les chevaux, dites-vous ? Oui, je les aime bien. Enfant, je montais. Maintenant, si vous me posez la même question sur les chalutiers, ma réponse sera que je n’ai jamais mis les pieds sur aucun, et que je n’en ai pas la moindre envie.

A son tour, Cam sembla surpris.

— Pourquoi ce rapprochement ?

— A cause des tableaux, évidemment. Chevaux et bateaux de pêche forment le couple idéal pour vous, dirait-on ; cela reste un mystère pour moi.

— Cela s’explique simplement pourtant : mon père m’a légué une flotte de pêche et, en la développant, j’ai pu m’intéresser aux chevaux.

— Où intervient Shakespeare ?

Cam éclata de rire.

— Vous avez remarqué cela aussi ? C’est en souvenir de ma mère, qui l’adorait.

Liz hocha doucement la tête. Elle était heureuse d’en savoir un peu plus sur cet homme qui la fascinait malgré elle. Elle restait toutefois sur ses gardes et revint à des préoccupations plus concrètes.

— Pourquoi votre question sur les chevaux ? Et pourquoi surtout m’avez-vous demandé de vous accompagner aujourd’hui ?

— Je vous ai dit que je voulais engager quelqu’un. J’ai besoin d’une personne qui gère et organise la vie à Yewarra. Et je vous propose le poste.

Liz eut l’impression que sa respiration se bloquait dans sa poitrine. Etait-ce une plaisanterie ? Avec un emploi dans un cadre aussi féerique, terminées les fins de mois difficiles ! Un million de questions se pressaient dans sa tête mais elle ne parvint pas à ouvrir la bouche.

— Il s’agit plus de logistique que d’intendance, reprit Cam, sans doute conscient de son trouble. Je reçois pas mal ici, et nous avons souvent des amis qui restent dormir. J’ai du personnel mais j’ai besoin de quelqu’un qui sache coordonner ce qui se passe à la fois dans la maison et aussi au haras.

— Mais… mais si j’aime bien les chevaux, je n’y connais pas grand-chose.

— Cela n’a pas d’importance. Nous avons ici trois étalons et une vingtaine de poulinières, mais nous accueillons aussi des poulinières extérieures, qui viennent pour la saillie. Cela induit une paperasserie inimaginable. Il faudrait informatiser tout cela en prenant en compte tous les paramètres, et je vous en crois capable. Je veux que les palefreniers et le responsable du haras n’aient plus à se préoccuper de l’administratif, et qu’ils se concentrent sur ce qu’ils savent faire : s’occuper des chevaux.

— Je vois, murmura prudemment Liz.

— Il y a une villa confortable qui va avec le poste ; elle est assez spacieuse pour y accueillir votre mère et votre fille en plus de vous. Et Scout aurait déjà un ami sur place en la personne d’Archie.

— Pourquoi me proposer ce poste ?

Cam haussa les épaules.

— J’ai beaucoup apprécié vos compétences professionnelles. Vous êtes aussi efficace que Roger, et même davantage dans certains domaines. Je trouve dommage que vous vous contentiez de missions intérimaires et je pense qu’ici vous seriez à votre place.

Liz s’autorisa un long soupir.

— Je ne sais que répondre, avoua-t-elle. Je m’attendais si peu à une telle proposition.

— Parlons salaire, maintenant.

Cam mentionna un montant très généreux, avec des avantages tels que Liz se trouvait forcée de réfléchir à sa proposition.

— Vous aurez une période d’essai de trois mois ; juste au cas où les feux de la grande ville vous manqueraient trop, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.

— Si je ne prenais pas ma mère avec moi…

Liz s’interrompit, les sourcils froncés. C’était une hypothèse tellement étrange et incongrue. Et pourtant…

— Pourquoi ne le feriez-vous pas ?

Liz lui expliqua alors la conversation qu’elle avait eue avec Mary.

— Maman a été merveilleuse depuis la naissance de Scout, ajouta-t-elle. Mais je sais qu’elle adore son métier, et accepter cette grosse commande l’aurait comblée. Seulement, même ici, je ne pourrais pas me débrouiller sans elle.

— Daisy, la nounou d’Archie, pourra surveiller Scout quand vous serez occupée ailleurs, et votre mère pourrait venir entre deux commandes, si elle le veut.

Oui, cela pourrait fonctionner ainsi. Cela semblait même parfait. Trop parfait ? Liz ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y aurait un prix à payer. Elle décida de ne pas y aller par quatre chemins : elle planta son regard droit dans les yeux de Cam.

— Pourquoi faire tout cela pour moi, monsieur Hillier ? Franchement, dites-moi la vérité, vous attendez autre chose de moi ?

— Quoi, par exemple ?

— Que je m’engage sur la pente dangereuse qui me conduirait dans votre lit, peut-être ?

Ils se dévisagèrent et elle vit le regard de Cam se durcir.

— Ma chère Liz, fit-il d’un ton sarcastique, si vous croyez que je vous propose une opportunité pareille dans le seul but de vous attirer dans mon lit, vous vous trompez.

— Que dois-je comprendre ? s’emporta-t-elle, piquée au vif.

— Vous savez très bien qu’il n’en faudrait pas beaucoup pour que tout s’embrase entre nous. Mais si vous préférez continuer votre route solitaire, qu’il en soit ainsi.

Liz ne savait plus que dire. Horriblement confuse, elle se sentait comme une enfant que l’on vient de remettre à sa place.

— Il faut comprendre que je suis parfois méfiante au point de paraître prétentieuse. Quand on est mère célibataire, les hommes pensent souvent qu’on est prête à sauter dans le lit du premier venu.

Cam se pencha sur son bureau, ses yeux bleus habités soudain d’une intensité particulière.

— Je connais les problèmes des mères célibataires, pour la bonne raison que ma sœur en était une, déclara-t-il. Aussi puis-je dire en toute honnêteté que votre condition m’inspire beaucoup d’estime, Liz Montrose.

Voilà pourquoi il avait été si compréhensif quand elle lui avait raconté son histoire. Se sentir ainsi comprise et non mal jugée a priori lui fit un bien fou.

— Puisque je veux être honnête jusqu’au bout, reprit Cam, Archie a besoin en ce moment d’une présence féminine, que vous pourriez lui apporter. Je ne suis pas toujours ici et il commence l’école l’an prochain, ce qui nous séparera encore davantage. Je veux qu’il passe sa dernière année de liberté du mieux possible, qu’il soit heureux, et que je n’aie pas de souci à me faire.

— Comment savez-vous si je serais à la hauteur ?

— Je viens de vous voir avec lui, cela m’a suffi.

A cet instant une voix féminine se fit entendre depuis la porte :

— Le déjeuner est prêt, monsieur. Je l’ai servi dans la cuisine, cela vous convient ?

Cam se leva de son siège.

— C’est parfait, madame Preston. Merci.

***

C’était une cuisine à l’ancienne, immense, avec un sol dallé et des placards de bois rustique. Sur l’appui de la fenêtre, des fines herbes poussaient en pots ; dans un vieux vaisselier, tout un assortiment d’assiettes et de plats anciens contribuaient à l’atmosphère chaleureuse. Mais si le décor était délicieusement vieillot, les équipements électroménagers étaient, eux, ultramodernes.

Au fond de la pièce, des chaises de bois entouraient une longue table dressée pour le déjeuner.

Lorsqu’ils arrivèrent, Mme Preston, une femme rondelette aux cheveux gris et aux joues roses, dressait sur les assiettes des steaks accompagnés de grosses pommes de terre cuites au four dans leur peau, garnies de crème aigre. Sur la table dans un joli saladier, une appétissante salade mélangée : laitue, tomates, concombres, poivrons verts et rouges, et rouelles d’oignons frais. Il y avait aussi une corbeille de petits pains tout juste sortis du four, ainsi qu’une bouteille de vin rouge débouchée.

— Vous avez faim ? demanda Cam en invitant Liz à s’installer à table.

— Oh, oui ! Mais où est Archie ?

— Daisy l’a conduit chez le dentiste pour une visite de contrôle, expliqua Cam.

D’un mouvement de tête, il désigna la dame accorte qui était aux fourneaux.

— Mme Preston est gouvernante chez nous depuis des années, et elle est aussi la meilleure cuisinière du monde. Madame Preston, la héla-t-il, puis-je répéter à Mlle Montrose ce que vous m’avez dit au téléphone il y a quelque temps ? A moins que vous ne préfériez le lui dire vous-même.

La gouvernante s’approcha de la table avec les deux assiettes servies. Elle les posa devant eux puis se tourna vers Liz.

— J’ai parlé à M. Hillier voilà deux semaines parce que je savais qu’il me comprendrait.

La vieille dame porta sur son patron un regard plein d’affectueux respect avant de reprendre :

— Je ne suis plus toute jeune, et la charge de la maison est lourde pour moi, surtout quand nous recevons. J’adore cuisiner, mais je me fatigue beaucoup à assurer l’approvisionnement. J’aimerais faire la liste de ce qu’il me faut et que quelqu’un se charge des achats pour moi.

Elle se tut, comme si elle guettait l’approbation de son employeur. D’un discret signe de tête, celui-ci l’encouragea à continuer :

— Je suis lasse aussi de m’occuper seule du linge, de vérifier que tout est en bon état, qu’il ne manque rien. Et puis cette maison est une grosse responsabilité pour une personne de mon âge : il faut vérifier l’argenterie, s’assurer que rien ne disparaît, tenir des listes des invités et de ce que je leur ai préparé à manger pour ne pas leur servir deux fois la même chose. J’aimerais tant que quelqu’un me décharge de certaines tâches pour que je me consacre à ma cuisine.

Cam porta sur Liz un regard interrogateur : avait-elle compris que le poste qu’il lui proposait existait bel et bien, qu’il ne l’avait pas créé de toute pièce pour la garder à Yewarra ?

Mme Preston s’éloigna et Liz commença à manger silencieusement. Elle avait déjà constaté à Sydney que Cam était très aimé de son personnel, ce qui constituait incontestablement un bon point en sa faveur.

— Ce repas est absolument divin, madame Preston, complimenta-t-elle la vieille dame, venue leur apporter deux nouveaux petits pains chauds. J’admets qu’il serait criminel que vous ne puissiez plus faire la cuisine comme vous l’entendez, faute de temps.

— Merci, mademoiselle. Archie m’a dit tout à l’heure que vous aviez une petite fille ?

— Oui, elle a presque quatre ans.

— Yewarra est un endroit merveilleux pour les enfants.

***

Après le déjeuner, Cam emmena Liz visiter le haras. Une légère brise soufflait, qui tempérait la chaleur du soleil. L’air fleurait bon l’herbe coupée.

— Vous pensez pouvoir vous plaire ici ? demanda Cam.

— Qui ne se plairait pas dans un paradis pareil ! Mais ma décision est tout de même difficile à prendre. En admettant que j’accepte votre proposition, quand voudriez-vous que je prenne mes fonctions ?

— Pas avant le retour de Roger, évidemment, pour que vous lui repassiez les rênes. Après quoi, il vous faudra quelques jours pour vous organiser, j’imagine. Ah, nous y voilà !

Les écuries étaient très pittoresques, flanquées de gros massifs de pétunias entre des allées soigneusement ratissées. Il y régnait l’activité d’une ruche, et Liz comprit vite à quoi Cam faisait allusion quand il avait parlé de gens qui allaient et venaient sans cesse. L’accès du haras n’étant pas le même que celui de la propriété, les nombreux visiteurs passaient inaperçus depuis la grande maison.

Dans le bureau se trouvait un quasi-géant à la carrure impressionnante, à la quarantaine blonde et au visage constellé de taches de rousseur. Tout le contraire d’un employé de bureau en effet… Liz nota de plus combien il semblait exaspéré d’être ainsi bloqué derrière un ordinateur — même s’il s’efforçait de n’en rien laisser paraître devant son patron.

— Bob Collin, qui s’occupe du haras, expliqua Cam, avant de lui présenter Liz.

— J’ai encore perdu ce fichu programme, se lamenta Bob. Il a disparu de l’écran, impossible de le retrouver !

Cam jeta un coup d’œil à Liz. Elle lui sourit et, tirant un siège à côté de Bob, lui posa quelques questions. Puis elle pianota sur le clavier ; en moins de deux minutes, elle avait retrouvé le programme.

De joie, Bob lui donna une bonne tape dans le dos.

— Je ne sais pas où vous l’avez trouvée, celle-là, lança-t-il à Cam, mais laissez-la-moi, je vous en supplie !

— Elle reviendra peut-être, fit son employeur avec un sourire amusé. C’est à elle d’en décider.

***

Ils regagnèrent la grande maison sans échanger un mot. Liz remarqua que Cam paraissait lui aussi perdu dans ses pensées. Soudain, le portable de celui-ci retentit. Il le sortit de sa poche.

— Oui ? Ah, bonjour… Cet après-midi ?… Bon, pourquoi pas… Mais dites à Jim qu’il devra repartir pour Sydney ce soir même.

Il raccrocha, et se tourna vers Liz :

— Changement de programme : notre conseiller juridique veut me voir au plus vite. Il prend l’hélicoptère de la société pour venir ici, et passera la nuit à Yewarra. Je…

— Comment vais-je rentrer à Sydney ! le coupa Liz, paniquée.

— Ne vous inquiétez pas, je n’avais pas l’intention de vous piéger ici, rétorqua sèchement Cam. Vous repartirez avec l’hélico.

— Pardon, marmonna-t-elle, confuse et rougissante.

Cam s’était arrêté et elle l’avait imité. Il posa une main sur son épaule pour l’obliger à le regarder.

— Si vous ne me faites pas plus confiance, Liz, autant en rester là tout de suite, vous et moi.

Cherchant désespérément à retrouver une contenance, elle prit une grande inspiration :

— Honnêtement, je n’ai pas eu le temps de m’interroger pour savoir si j’avais confiance en vous ou non, si c’était un piège ou pas. Je pensais à Scout et à ma mère. Je n’ai jamais passé la nuit loin d’elles.

Sans répondre, Cam reprit le chemin de la maison.

***

Aux côtés de Cam et Archie, Liz attendait à proximité de la plate-forme d’atterrissage, située non loin de la maison mais du côté opposé à la ménagerie, l’arrivée de l’hélicoptère, qui vrombissait dans le ciel. Le petit garçon était enchanté de cet imprévu dans sa routine quotidienne.

On était en tout début de soirée et Liz, qui avait passé l’après-midi avec Mme Preston à répertorier les différentes tâches qui lui incomberaient si elle acceptait son poste, se sentait fatiguée.

L’appareil se posa dans un bruit assourdissant. Le conseiller juridique d’Hillier Corporation apparut, visiblement harassé.

— Bonjour, Pete, dit Cam, qui lui serra la main. Je vous présente Liz, qui remplace momentanément Roger. Mais vous ne vous verrez guère, elle repart tout de suite à Sydney. Montez, Liz. On se voit demain, au pire en fin d’après-midi. Et n’oubliez pas de réfléchir à ma proposition.

Elle ne risquait pas d’oublier ! Sans répondre, elle grimpa dans l’appareil.

***

Ce soir-là, après avoir expliqué à sa mère l’offre qui lui avait été faite, Liz lui parla de Cam. Il était, aux dires de son personnel, un employeur équitable et généreux.

— Tous ceux que j’ai rencontrés en sont convenus, que ce soit sa gouvernante, le directeur du haras ou Molly, son assistante à Sydney. C’est un patron difficile, exigeant, mais tous l’admirent et le respectent. Quant à son neveu, il l’adore.

Liz secoua la tête comme si elle en était la première étonnée avant d’ajouter :

— Je n’aurais jamais cru cela de lui. Il faut dire que je n’y avais jamais réfléchi.

— Accepte, déclara soudain Mary. Il est temps que tu penses un peu à toi. Ce poste t’apportera peut-être des opportunités de carrière et au pire, si tu ne te plais pas là-bas, tu reviendras et reprendras l’intérim. De toute façon, le salaire est à lui seul une bonne raison d’accepter. Tu seras tellement soulagée de ne pas avoir à faire des acrobaties toutes les fins de mois. Quant à moi, je pars avec vous.

— Non, maman ! protesta aussitôt Liz. Si je prends le poste, c’est précisément pour que tu retrouves une vie personnelle et que tu reprennes ton métier que tu adores.

Mary était têtue mais Liz tenait d’elle. Elles se disputèrent longtemps, ni l’une ni l’autre ne voulant céder, jusqu’au moment où Liz, à court d’arguments, finit par lâcher un soupir :

— Nous ferions mieux de nous calmer : rien ne dit que Cameron n’aura pas changé d’avis demain. Si ça se trouve, il ne voudra plus de moi. Il est agaçant par moments et, parfois, il a ce côté hautain insupportable des gens très riches.

Mais, une fois couchée, Liz se remémora l’attitude de Cam envers Archie. Il n’avait rien de hautain, au contraire : avec son neveu, le grand Cameron Hillier était humain, adorable, infiniment attachant…

***

Archie partit se coucher à l’heure où les enfants vont au lit ; Pete se retira à peine plus tard, invoquant sa fatigue. Demeuré seul dans son bureau, Cam se versa un petit verre de cognac et se surprit alors à penser à Liz.

Quelle personnalité singulière, si pleine de contrastes ! A la fois rigoureuse, capable et étonnamment efficace, mais aussi tellement fermée, mal remise sans doute de son échec sentimental… Il la revoyait, mince et élégante, moulée dans son jean étroit, s’approchant de l’hélicoptère de sa démarche souple. Elle savait se montrer froide et distante pour l’instant d’après s’animer, son beau visage s’éclairant alors, joyeux, comme quand elle avait découvert le jardin de la propriété, ou qu’elle s’amusait avec Archie.

Cam se reprit : malgré son charme indéniable, Liz Montrose était une personne tourmentée, c’était certain. D’ailleurs, comment s’en étonner alors qu’elle était mère célibataire ? Le cœur de Cam se serra en même temps que la pensée d’Amelia l’assaillait. Sa sœur aussi avait traversé cette épreuve traumatisante avec Archie.

Etouffant un soupir, il posa les yeux sur les tableaux aux murs : des chevaux, des chalutiers, et… Shakespeare, comme Liz l’avait remarqué. Miranda avait été le premier bateau acheté par son père. Aujourd’hui, il y avait Miranda II, plus gros, plus moderne. Il n’était pas encore immortalisé sur une toile mais le serait très bientôt…

Son regard se perdit dans le vague. Ses parents… Ils avaient dû former un couple bien peu assorti, au début : la fille de nobles désargentés et le géant du bush, laconique, originaire de l’extrême nord du Queensland, qui avait grandi dans une ferme d’élevage à Cooktown mais avait toujours eu la mer dans le sang. Il avait finalement exaucé son rêve de posséder une flottille de pêche.

Couple désassorti peut-être mais ils s’aimaient, et leur amour avait résisté à toutes les difficultés : les semaines passées en mer sur des bateaux qui sentaient le poisson, le mazout, et tombaient en panne pour un oui, pour un non ; la chaleur accablante à Cooktown quand, pendant la fermeture de la pêche, les bateaux étaient tirés à terre et qu’il fallait vivre de presque rien…

Malgré les obstacles, la mère de Cam avait toujours su créer une atmosphère intime et raffinée dans la maison, soit avec une fleur d’ibiscus posée sur la table, ou un délicat assemblage de coquillages, mais surtout grâce à son sourire doux et chaleureux. Pourtant, comme elle avait dû rêver des beaux jardins de son enfance ! Et d’une maison confortable et élégante ! Quant à son père, il savait rassurer sa femme et la protéger, de sorte qu’au creux des pires moments elle n’avait jamais perdu espoir, avait toujours eu foi en lui.

Cam vida son verre. Pourquoi l’image de ses parents lui laissait-elle toujours le sentiment que sa vie était incomplète ? Il avait fait abondamment fructifier ce qu’ils avaient créé et lui avaient légué, mais était-ce suffisant ? En tout cas, il lui manquait ce quelque chose de riche et d’épanouissant qu’il avait toujours senti chez ses parents.

Pourtant, il n’avait jamais vécu dans un désert affectif : il avait pris soin d’Amelia, qui avait imprudemment aimé un homme et s’était retrouvée seule avec un enfant — avant de disparaître pour toujours. Aujourd’hui, il y avait Archie, cet enfant sans parents puisque Amelia avait emporté dans sa tombe le secret de l’identité de son père.

Etait-ce à cause de la disparition de sa sœur, ou parce que Archie remplissait une partie de sa vie affective, que Cam n’arrivait pas à s’attacher à une femme ? Il fit une grimace. En vérité, beaucoup de celles qui couraient après lui en voulaient surtout à son argent. Mais tout de même… Peut-être y avait-il en lui un refus inconscient de se fixer sentimentalement. Pourquoi ? Parce que son idéal féminin n’existait pas ? Il avait d’ailleurs renoncé depuis longtemps à chercher cette femme idéale…

Cam se redressa, soudain frappé par une évidence désagréable : au fond, sa vie ne le satisfaisait pas. Certes, il s’occupait d’Archie, et ce dernier ne manquait de rien. De rien, sauf de présence. Oui, Archie avait besoin qu’on lui consacre plus de temps, et lui ne lui en donnait pas assez.

D’ailleurs, à mieux y réfléchir, Archie n’était pas le seul dans cette situation : Cam lui-même était entraîné dans une spirale infernale d’activités, de sorte qu’il n’avait pas le temps de penser à lui en profondeur, ni de s’aménager une vie plus épanouissante.

Mais une vie épanouissante passait-elle obligatoirement par une femme et une famille ? Cam se raidit, interdit : où Liz Montrose intervenait-elle dans ses réflexions ? Etait-ce son subconscient qui le poussait à lui proposer de s’établir à Yewarra ? Pour qu’elle ne risque pas de disparaître sans crier gare ? Pour l’instant, il était incapable de répondre à ces questions tant elles lui paraissaient incongrues.






5.

Le lendemain de son escapade à Yewarra, Liz arriva en retard au bureau. Par extraordinaire, Scout s’était levée de mauvaise humeur, avait refusé de s’habiller, puis de prendre son petit déjeuner. Bref, il avait fallu user de patience avec elle.

— Finis de te préparer, avait fini par conseiller Mary à sa fille, voyant que l’heure tournait. Je m’occupe de la petite. Et, surtout, n’oublie pas ce que je t’ai dit hier soir.

Liz s’était donc habillée en vitesse : une petite robe noire toute simple, des escarpins en daim taupe, deux gros bracelets de couleur vive. Après s’être emparée de son sac, elle avait couru attraper le bus.

Elle n’avait qu’un quart d’heure de retard mais, quand Molly lui annonça que Cameron l’attendait, elle en fut confondue.

— Je… je ne pensais pas le voir aujourd’hui. Pas ce matin en tout cas.

— Il est ici depuis plus d’une heure. Voici son agenda.

Sans perdre un instant, Liz frappa à la porte du bureau, s’efforçant de calmer les battements désordonnés de son cœur.

Cam parlait au téléphone ; il lui fit signe de s’asseoir. Quand il raccrocha, elle se tenait bien droite sur son siège, les mains croisées sur les genoux ; mais, intérieurement, elle n’en menait pas large.

— Je… euh… je suis désolée d’être en retard.

— Vous ne m’attendiez pas ce matin, peut-être ?

— Cela n’a rien à voir : Scout a fait des caprices et j’ai perdu du temps.

Liz se tortilla sur son siège, mal à l’aise, tandis que Cam amorçait son irrésistible sourire malicieux.

— J’avais tellement hâte de connaître votre décision que je n’ai pas pu attendre. L’hélicoptère est revenu me chercher à l’aube. Alors qu’avez-vous décidé ?

Liz hésita.

— Eh bien… j’ai discuté avec ma mère et elle…

Elle s’arrêta, toussota pour s’éclaircir la gorge et reprit courageusement :

— En vérité, j’ai décidé d’accepter le poste. Si vous n’avez pas changé d’avis, bien sûr.

— Pourquoi l’aurais-je fait ?

— Ce serait votre droit.

— Non, je n’ai pas changé d’avis. Et si je vous comprends bien, c’est vous qui avez pris la décision, pas votre mère ?

— Oui, admit Liz. Honnêtement, je n’ai pas le droit de laisser passer une opportunité pareille. Financièrement, je serai beaucoup plus à l’aise ; je n’aurai plus à travailler certains week-ends pour boucler mes fins de mois. Ce sera également une expérience supplémentaire sur mon CV, et Scout aura une maman plus proche et plus disponible.

Liz baissa les yeux. Une autre motivation avait dicté son choix. Par souci d’honnêteté, et bien qu’elle répugne à entrer dans des considérations personnelles avec Cameron Hillier, elle se devait de le lui avouer. Elle prit une grande inspiration avant de se lancer.

— Enfin je passerai, je crois, pour une mère plus apte à élever seule son enfant.

— Vous pensez à l’éventualité que le père de Scout en réclame la garde ?

Elle hocha la tête.

— J’ai appris qu’il était de nouveau à Sydney. C’est une raison de plus pour que je m’en aille vivre ailleurs.

Cam ne fit aucun commentaire.

— Qu’en dit votre mère ? se contenta-t-il de demander.

— Elle m’approuve complètement, bien que j’aie dû me battre pour qu’elle reste à Sydney et reprenne son métier. Je lui ai fait valoir qu’à cinquante ans elle avait le droit d’avoir sa vie. Evidemment, elle viendra passer du temps avec nous. Enfin… si vous êtes d’accord.

— Aucun souci. Mais, dites-moi, vous êtes contente ? Toutes vos bonnes raisons ne pèseront pas lourd si vivre à Yewarra représente un énorme sacrifice personnel.

— Qui n’aimerait pas vivre à Yewarra ? s’exclama Liz. C’est le paradis sur terre.

— Vous pourriez vous y sentir seule.

Leurs regards se croisèrent, se soutinrent, et elle sentit son cœur s’emballer. Cam n’avait pas choisi ce mot au hasard, elle le savait.

— Je crois que je n’aurai pas le temps de me sentir seule, comme vous dites. Je vais beaucoup travailler.

Une fois de plus, elle avait biaisé, éludant le problème, le seul, le vrai, celui qui sous-tendait la question de Cam : l’attirance qui existait entre eux et qui, en cet instant encore, couvait, prête à les embraser. Cam était si beau, si viril et séduisant que Liz perdait la tête, ne pouvant s’empêcher d’imaginer combien il serait merveilleux d’être dans ses bras…

Lorsque sa voix grave la ramena sur terre, elle s’aperçut qu’elle avait la chair de poule.

— Liz, allez-vous continuer longtemps à nier l’évidence ?

Elle frémit. Encore une fois, il lui fallait être honnête. Elle se le devait à elle-même autant qu’elle le devait à Cam.

— Vous voulez parler de ce qu’il y a entre nous ? Non, je ne le nie pas, mais… mais je refuse d’orienter ma vie en fonction d’une attirance, si violente, si réelle soit-elle. J’ai déjà commis une erreur tragique au nom de ce que je croyais être l’amour, et qui s’est avéré n’être qu’un désir éphémère. Mon existence en a été bouleversée, et j’ai encore du mal à la reconstruire. Cinq ans, c’est pourtant long, non ?

Liz eut un sourire nostalgique mais se tourna aussitôt vers son interlocuteur.

— En outre je ne suis pas la seule en cause, Cam. Si nous parlions de vous ?

— Vous voulez savoir si mes intentions sont honorables ou non ?

Il eut un rire bref.

— Sachez déjà que je ne vous abandonnerais certainement pas si vous étiez enceinte de moi, annonça-t-il.

— C’est… c’est moi qui suis partie.

— Vous avez vingt-quatre ans, Liz ; donc vous n’en aviez que dix-neuf quand c’est arrivé, je me trompe ?

Elle acquiesça, mal à l’aise.

— Et lui, qui était-il ? Je ne vous demande pas son nom, mais je veux simplement savoir ce qu’il était pour vous.

— Un de mes professeurs à l’université, murmura-t-elle, honteuse, mortifiée.

— Un grand classique ! Un homme plus âgé, en position d’autorité, et une fille toute jeune, probablement naïve, qui se laisse séduire. Mais jamais cet individu n’aurait dû vous abandonner sans un regard en arrière. C’est impardonnable.

Liz soupira et se mordit la lèvre. Le sujet était toujours douloureux pour elle et entendre Cam en parler dans ces termes la perturbait. Sans doute parce qu’il exprimait ce qu’elle avait obscurément ressenti sans oser se l’avouer pendant ces mois d’angoisse et de tourments après sa rupture avec le père de Scout.

— Ecoutez, dit-elle alors d’un ton las, je n’ai pas envie de recommencer une histoire comme celle qui m’est arrivée. Chat échaudé craint l’eau froide.

— Alors pourquoi accepter le poste à Yewarra ?

— C’est la première fois qu’on me propose un travail qui me permettra peut-être d’élever ma fille comme je le souhaite. Et puis aussi…

Liz s’interrompit brutalement.

— Continuez ! la pressa Cam.

Elle hésita un instant.

— Vous allez me trouver stupide, souffla-t-elle enfin, mais vous avoir vu avec Archie a emporté ma décision. Néanmoins si… si vous avez des regrets, oublions votre proposition. Ce n’est pas grave.

— Je n’ai aucun regret, au contraire. Je suis persuadé que vous réussirez à merveille dans le job ; et, pour l’instant, je ne pense pas à autre chose, je vous l’assure.

Liz murmura encore, les yeux obstinément baissés :

— N’empêche que je ne comprends toujours pas pourquoi vous me voulez, moi, si…

De nouveau, elle s’arrêta, trop gênée pour poursuivre. Mais Cam avait compris, et il acheva pour elle :

— Si ce n’est pas pour vous attirer dans mon lit ?

Il eut un sourire triste et lui décocha un regard franc.

— Outre vos qualités propres, c’est probablement à cause de ma sœur. Il lui est arrivé à peu près la même chose qu’à vous, à cette différence près que nous n’avons jamais su qui était le père d’Archie. Amelia n’a pas voulu me le dire, sans doute trop traumatisée, mais quand elle parlait de lui, c’était avec amertume. A mon avis, elle devait avoir peur qu’en me révélant son identité, je ne le retrouve pour lui régler son compte.

— Vous l’auriez fait ?

Cam détourna le regard, son visage figé dans une expression très dure.

— Je ne sais pas. Je sais seulement que la détresse de ma sœur m’était insupportable. Bon, assez parlé de cette triste histoire. Je vais faire préparer la villa à Yewarra. En attendant, voyons le programme d’aujourd’hui.

Liz lui tendit son agenda ouvert à la page du jour et ils passèrent en revue tous les rendez-vous prévus.

Il lui expliqua ensuite ce qu’elle devait organiser pour les jours à venir, et Liz prit des notes. Tout était normal, absolument professionnel. Quand ils eurent terminé, elle se leva et se dirigea vers la porte. Ce ne fut qu’au moment où elle s’apprêtait à l’ouvrir que Cam lança :

— Vous savez, Liz, vous pouvez toujours vous confier à moi si vous éprouvez le besoin de parler.

Elle se retourna et sentit avec horreur des larmes d’émotion lui monter aux yeux.

— Merci, dit-elle, la voix un peu étranglée.

Puis elle s’éclipsa rapidement, en priant le ciel pour que Cameron Hillier n’ait pas vu combien elle était bouleversée.






6.

Depuis un mois qu’elle vivait à Yewarra, Liz n’avait pas une fois regretté sa décision. Certes, le travail ne manquait pas, mais elle le maîtrisait à présent. Sa villa, proche de la grande maison sans en être trop près, avait beaucoup de charme. Largement assez spacieuse, elle était confortable, avec un jardin privatif où les fleurs poussaient à profusion ; sur la terrasse, une balancelle à deux places faisait le bonheur de Scout.

Ayant toujours vécu en appartement, sa fille profitait pleinement du jardin. Elle y passait le plus clair de son temps quand Liz travaillait depuis le petit bureau qu’elle s’était aménagé dans un coin du salon, d’où elle pouvait la surveiller.

L’indépendance que procurait ce logement de fonction était précieuse. Certes, elle acceptait parfois l’invitation de Mme Preston à prendre un repas dans la maison principale mais, le plus souvent, elle faisait la cuisine chez elle. Et quand Cam était là, quand il recevait, elle disposait d’un endroit où se retirer.

Plus important encore : elle n’avait jamais été aussi proche de sa fille. Sans doute parce que Liz était plus détendue, et pouvait se consacrer davantage à Scout. Le matin, comme elle était moins pressée, sa fille venait dans son lit et elles faisaient de longs câlins — que partageait souvent Jenny Penny, sa poupée favorite.

Dès le début de sa prise de fonctions, Liz s’était rendu compte que Mme Preston et Bob Collin, le directeur du haras, attendaient de la voir à l’œuvre pour se faire leur opinion sur elle. Tous deux indéfectiblement attachés à leur patron, ils attendaient qu’elle se montre à la hauteur de sa mission avant de lui accorder pleinement leur confiance. Liz s’était d’abord un peu agacée de leur discrète surveillance mais, se rendant à l’évidence, l’avait comprise et admise.

Sa mère était déjà venue passer deux week-ends à Yewarra, et avait chaudement approuvé les conditions de vie de sa fille et de sa petite-fille. Liz s’était réjouie de trouver sa mère en si bonne forme, pleine d’idées pour les costumes qu’on lui avait commandés, montrant un appétit de vivre qui faisait penser à sa fille qu’elle avait peut-être rencontré quelqu’un. Mais il était encore trop tôt pour lui poser des questions…

Au cours de l’un de ces week-ends, Mary avait fait la connaissance de Cam, qui l’avait beaucoup impressionnée. Rien de surprenant à cela. Ce qui l’était en revanche, c’est que Mary avait semblé flairer ce qui couvait entre eux deux. Elle n’avait rien dit, évidemment, et Liz lui en avait été reconnaissante. Si sa mère l’avait interrogée, qu’aurait-elle pu répondre ?

Sur le front du travail, elle avait passé la grande maison au crible, notant tout ce qui devait être réparé, changé, modernisé. Elle avait fait damer certaines allées du haras qui en avaient grand besoin, et avait elle-même vérifié toutes les clôtures des corrals.

Pour parcourir la propriété, elle montait une paisible jument que lui avait allouée Bob. Elle adorait monter à cheval, appréciant chaque jour davantage l’air pur et la beauté des paysages.

Créer un programme informatique pour la gestion du haras ne lui avait posé aucune difficulté majeure. Elle en avait profité pour emmener souvent Scout et Archie voir les juments avec leurs jeunes poulains. Les deux enfants suivaient les progrès des petits et s’émerveillaient de les voir gagner si vite en assurance.

En dépit de tous les côtés positifs de sa nouvelle vie, Liz avait connu des moments de doute et d’incertitude au cours de ce premier mois. Elle s’exhortait à ne pas trop s’habituer à tant de bien-être chaque fois qu’elle se laissait gagner par un sentiment d’épanouissement. Et puis elle n’était pas chez elle ici : un jour, il lui faudrait partir.

Ce qui lui avait été le plus pénible jusqu’à maintenant, c’était quand Cam avait ramené des invités à Yewarra. Travailler avec Mme Preston et le personnel pour que la maison tourne au mieux lui procurait un plaisir chaque jour renouvelé. Pourtant, voir le maître de maison et ses hôtes en profiter l’avait fait se sentir un peu comme Cendrillon.

Cam gardait ses distances avec elle. Liz s’en trouvait… quoi au juste ? Mortifiée ? Certainement pas ? Vexée ? Non plus. Peut-être seulement piquée. C’était ridicule, elle se le disait souvent, mais c’était ainsi : on ne se commande pas toujours.

La dernière composante de sa nouvelle vie était un adorable petit garçon aux grands yeux gris et aux cheveux sombres, qui brisait le cœur de Liz parfois quand elle songeait qu’il n’aurait jamais ni père ni mère. Cam était le héros de l’enfant, qui le vénérait littéralement. Son oncle s’absentait souvent et, pour compenser, il envoyait à Archie des cartes postales, des livres et des cadeaux de tous les pays où il allait. Et le garçonnet rangeait avec une fierté immodérée ses « trésors » dans une vitrine spécialement réservée à cet effet.

Liz s’attachait toujours plus à Archie ; Scout, heureusement, n’en était pas jalouse. Elle jouait beaucoup avec le petit garçon sous la surveillance de Daisy, avec laquelle Liz s’entendait très bien.

Archie bien sûr s’était considéré comme le chef dès le début. Après s’être montrée réservée, Scout s’en était accommodée mais, à mesure que le temps passait, elle prenait de l’autorité. Pour preuve, Archie venait de lui arracher un jouet des mains et Scout avait hurlé en se ruant sur lui pour reprendre l’objet de la discorde. Elle avait repoussé le petit garçon si fort qu’il en avait perdu l’équilibre.

— Scout, tu n’es pas gentille ! s’exclama Liz, qui s’était précipitée à la rescousse du petit garçon et le consolait.

— C’est à moi ! déclara sa fille, serrant le jouet contre elle.

— Ce n’est pas une raison !

— Telle mère, telle fille, lança alors Cam, que personne n’avait entendu arriver.

— J’ignorais que vous étiez ici ! s’étonna Liz sur un ton de reproche.

Il avança dans la salle de jeux, Archie déjà pendu à son cou.

— Je viens d’arriver. Scout sait ce qu’elle veut, semble-t-il !

— C’est la première fois qu’elle réagit ainsi, s’excusa Liz en fronçant les sourcils. Scout, tu ne dois pas taper Archie.

— Ça va, toi ? demanda Cam à son neveu. Elle ne t’a pas fait mal ?

Daisy intervint alors :

— Tu es un grand garçon, Archie ! lança Daisy. Tu ne vas pas pleurer, n’est-ce pas ? Allons, tout le monde fait la paix et nous allons voir Wenonah et son bébé, d’accord ?

Quand la nounou et les enfants eurent disparu, Liz déclara :

— Franchement, je suis désolée ; d’habitude, les enfants s’entendent comme larrons en foire.

Cam haussa les épaules avec un petit rire.

— Ce n’est pas plus mal qu’Archie apprenne dès son plus jeune âge que les femmes sont imprévisibles.

Liz préféra ne pas relever.

— Je suis contente de vous savoir ici. Il y a plusieurs choses dont j’aimerais vous entretenir : quand pourrons-nous faire un tour de la propriété ?

— Ce soir, je suis fatigué et je me coucherai tôt. Demain matin, si vous voulez ?

— Très bien.

Liz avait prononcé ces deux mots lentement, tout en dévisageant attentivement son employeur.

— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? demanda-t-il, légèrement alarmé.

— Vous vous sentez bien ? Je pose la question parce que vous êtes toujours tellement plein d’énergie et… c’est la première fois que vous admettez être fatigué.

Cam resta silencieux. Comment Liz réagirait-elle s’il lui disait la vérité ? Plus les jours passaient, plus elle occupait ses pensées ; dès qu’il se laissait aller, il s’imaginait avec elle, caressant sa peau douce et satinée, explorant son long corps aux courbes voluptueuses… Il se voyait l’amener au bord de l’extase par la simple caresse de ses doigts, il la sentait presque exploser de plaisir alors qu’il lui faisait l’amour… Si seulement elle savait quel contrôle il devait exercer sur lui-même pour ne pas l’attirer dans ses bras ! Mais c’était encore trop tôt, bien trop tôt…

Alors il gardait ses distances depuis un mois. Il fallait laisser à Liz le temps de prendre ses marques ici, aussi s’était-il promis de ne pas l’importuner. Pourtant, la situation devenait un peu plus difficile pour lui chaque fois qu’il venait à Yewarra.

Surprenant cette scène entre les deux enfants, il s’était désagréablement senti comme un étranger au cercle familial. A l’évidence, Liz, Scout et Archie formaient désormais une famille. S’il ne venait pas plus souvent les voir, il aurait bientôt du mal à faire partie de cette entité. D’un autre côté, la situation avec Liz ne l’encourageait pas à le faire car il savait instinctivement qu’il ne devait surtout pas l’effaroucher, quand lui, de son côté, devenait fou de frustration.

— Je vais bien, assura-t-il enfin, merci de vous préoccuper de moi. Demain matin, je devrais être en pleine forme pour effectuer ce tour de la propriété.

***

Liz ne tint pas en place de toute la soirée. Elle se coucha nerveuse et agitée. Heureusement, le lendemain, elle avait recouvré son calme quand, avec Cam, ils parcoururent la maison pour voir ce que Liz y avait déjà accompli et ce qu’elle envisageait de faire.

Son énergie habituelle apparemment retrouvée, Cam paraissait détendu et très à l’aise. Liz s’émerveillait toujours de voir comme il s’intégrait naturellement dans ce cadre si différent de Sydney. On aurait pu penser qu’il n’avait jamais vécu ailleurs.

Avant de la rejoindre ce matin, il était parti avec Archie et Scout pêcher des têtards dans une retenue d’eau alimentée par un ruisseau, afin d’augmenter la population de grenouilles de la ménagerie. Au début, sa fille était très intimidée en présence de Cam ; puis, au fil des jours, elle était sortie de sa réserve et, maintenant, elle s’amusait spontanément avec lui, comme Archie. Liz ne cessait de s’interroger sur la personnalité double de son employeur, qui savait être autoritaire, voire intimidant, et en même temps montrait une grande bonté et une infinie patience avec les enfants.

Ils venaient de franchir le seuil de la véranda, une vaste pièce vitrée à la façon d’une serre d’où l’on jouissait d’une vue très agréable sur la vallée. Le matin, les invités y prenaient leur petit déjeuner ; c’était donc une pièce très utilisée, et elle avait grand besoin de rénovation.

— C’est le seul endroit de la maison où, à mon avis, il conviendrait de repartir de zéro et tout refaire, déclara Liz.

Cam avait déjà approuvé les travaux entrepris dans deux chambres et leur salle de bains attenante ; il avait également donné son accord pour renouveler une partie du linge de maison, et pour l’achat de nouvelles casseroles demandées par Mme Preston.

— J’ai fait faire des devis pour cette véranda, annonça Liz. J’ai également des échantillons de tissus et peintures, et des croquis fournis par une agence de décoration ; mais l’ultime décision vous incombe.

— Montrez-moi tout ça.

Liz étala les plans sur la table, ajouta les catalogues de meubles ainsi que les échantillons. Cam regarda attentivement le tout avant de tourner vers elle un regard espiègle.

— N’ayant pas d’épouse pour m’aider, pourquoi ne choisiriez-vous pas à ma place ?

Liz, dont le cœur avait bondi en entendant le mot « épouse », se força à reprendre le contrôle d’elle-même.

— Parce que je ne suis pas ici chez moi ; je ne suis pas non plus…

Elle s’interrompit brutalement et fixa Cam, l’esprit de nouveau envahi par une image qu’elle avait conjurée si souvent.

— En effet, vous n’êtes pas mon épouse, lâcha Cam, un filet d’amertume dans la voix. Je ne le sais que trop, chère amie.

L’émoi nouait la gorge de Liz, qui, une fois encore, sentait entre eux deux cette tension insensée qu’ils avaient déjà partagée. Ils se faisaient face, séparés de moins d’un pas. Par le col ouvert de sa chemise, elle voyait le duvet noir et bouclé de son torse, et des images troublantes se bousculaient dans sa tête, dans lesquelles Cam ne portait pas de chemise… Le bout de ses doigts la picota soudain tant elle avait envie de caresser ses muscles virils, de descendre le long de son torse puissant et magnifique, et plus bas, toujours plus bas…

Ses seins se tendaient sous son chemisier, presque douloureux, et son cœur battait toujours plus vite. Liz eut alors l’insoutenable vision de la main de Cam la caressant, glissant sur son ventre lentement, voluptueusement…

Elle s’éclaircit désespérément la gorge pour tenter de se reprendre et ouvrit la bouche, prête à dire la première bêtise qui lui passerait par la tête — n’importe quoi, pourvu que cela rompe cette tension infernale. Mais rien ne lui vint, et ce fut Cam qui parla le premier.

— Vous êtes une femme de goût, me semble-t-il ; je vous fais entièrement confiance.

Il la fixait toujours ; certainement avait-il senti son trouble mais, heureusement, il n’en dit rien. Néanmoins, il fut difficile à Liz de retrouver sa contenance.

— Je ne pense pas que ce soit à moi de décider, finit-elle par balbutier. D’ailleurs, pour tout vous dire, ce que je vous propose n’est pas du tout dans l’esprit qui me plairait pour cette pièce.

Elle se détourna pour promener son regard dans la véranda. Son assurance lui était revenue, et elle se sentait même, curieusement, plus forte qu’avant d’avoir perdu ses moyens.

— Ici, on doit se sentir confortable, reprit-elle d’une voix ferme. Pas de décor raide et élégant, comme ces esquisses du décorateur. Il faut des couleurs vives, de bons fauteuils, et beaucoup de plantes d’intérieur. Je mettrais aussi…

Elle s’interrompit et porta instinctivement la main à sa bouche, s’en voulant de s’être laissé entraîner par sa fougue.

— Pardon, marmonna-t-elle. C’est seulement ma façon de voir.

Cam l’observait, visiblement amusé.

— Eh bien faites cette véranda à votre idée. Je ne suis pas contre, bien au contraire. Et ce n’est pas pour autant que je vous considérerai comme ma femme, n’ayez crainte.

Liz ouvrait la bouche pour répondre quand Mme Preston apparut sur le seuil de la porte.

— Oh, excusez-moi, monsieur Hillier, fit-elle en apercevant son patron. Je cherchais Liz pour m’assurer avec elle que le barbecue de ce soir tenait toujours.

Après une hésitation, Liz se tourna vers Cam :

— J’avais projeté pour ce soir un barbecue dans mon jardin avec les deux enfants. Nous l’avons déjà fait, et ils adorent. Mais vous préférez peut-être dîner seul avec Archie.

— Je voudrais surtout être invité à ce barbecue.

— Je ne prévois donc rien pour vous ce soir, monsieur ? demanda Mme Preston.

— Si Mlle Montrose m’invite, non. Mais je ne voudrais pas que ce soit un surcroît de travail pour elle, ajouta-t-il, regardant l’intéressée avec malice.

— Pas du tout, rétorqua aussitôt Liz, espérant que le soupçon d’agressivité dans sa voix échapperait à la gouvernante.

Cam se moquait d’elle, elle le savait, et c’était sa manière de se défendre. Elle s’en voulut un peu et ajouta, malicieuse à son tour :

— Nous n’avons prévu que des saucisses. A la demande des enfants, évidemment.

Mme Preston, qui s’apprêtait à partir, se retourna, l’air offusqué :

— Allons, Liz, je peux vous aider à préparer autre chose. Vous n’allez pas servir à M. Hillier la nourriture des enfants.

Liz prit la vieille dame par les épaules pour la rasséréner.

— Je plaisantais, madame Preston ! Voyons… j’ai dans mon réfrigérateur une très belle côte de bœuf, je préparerai des pommes de terre au four avec du lard, plus une bonne salade et du pecorino. Ça ira comme ça ?

Sa collègue sourit.

— J’aurais dû me douter que c’était une plaisanterie, dit-elle en repartant.

Elle s’apprêtait à montrer à Cam un autre endroit nécessitant, selon elle, des aménagements quand son portable sonna. Il le sortit de sa poche avec impatience.

— Je vous avais demandé de ne pas me déranger, Roger, fit-il, agacé. Comment cela ?… Ah bon, je vois… D’accord, je vous rappelle.

Il referma son téléphone et posa sur Liz un regard courroucé.

— Vous serez contente d’apprendre que vous êtes libre pour le reste de la journée, Liz. J’ai un imprévu.

— Rien de grave, j’espère ?

— Pas grave, mais important : il s’agit d’une éventuelle fusion-acquisition d’une société cotée en Bourse, manœuvre qui a déjà fait l’objet d’âpres et difficiles négociations. Il faut maintenant que je reprenne les choses en direct.

— Cela n’a pas l’air de vous enchanter…

Cam haussa les épaules :

— C’est un surcroît de travail.

— Si vous le vouliez, vous pourriez vous ménager davantage de temps libre, suggéra Liz, sidérée par son audace. Avez-vous vraiment besoin de posséder une nouvelle société ?

— Non, pas vraiment. Mais cela devient une sorte de réflexe chez moi. Bon, on se retrouve en fin de journée.

En le suivant des yeux, Liz ne savait plus très bien où elle en était. Pourquoi cette stupide sollicitude à l’égard de Cameron Hillier, magnat des affaires ? Le plaignait-elle de trop travailler ? La réponse était non. N’empêche que son bien-être ne lui était pas indifférent, au contraire. Elle s’intéressait à lui, avait envie qu’il soit heureux…

Elle s’assit tout à coup et fronça les sourcils : son patron travaillait à un rythme insensé, elle l’avait constaté maintes fois. Etait-ce parce qu’il ne savait pas, ou ne pouvait pas, faire autrement ? Il n’avait pas paru content de cette nouvelle acquisition. Il avait reconnu que racheter des affaires était devenu un réflexe, comme s’il admettait implicitement qu’il n’en était pas fier mais ne pouvait pas faire autrement… Ne savait-il pas se reposer, prendre ses distances, avoir des loisirs ? Et le cas échéant, pourquoi ?

Elle cligna les yeux plusieurs fois. Cam avait peut-être besoin qu’on l’aide à se détendre… Cette hypothèse le rendait tout à coup plus accessible, plus proche… Mais il ne fallait pas rêver : il n’avait que faire de son aide !

Décidément, rêvasser ne lui valait rien ! Si elle se laissait aller, elle ne tarderait pas à prendre ses désirs pour des réalités. Ses désirs ?… Etait-elle devenue folle ?

Pourtant comment nier cet élan de sensualité insensée qui l’avait terrassée quand ils examinaient les projets pour la véranda ? La tension entre eux était devenue insoutenable, et Liz s’était sentie d’autant plus vulnérable que c’était la première fois depuis son installation à Yewarra.

Elle étouffa un soupir. Oublier. Oublier que quelque chose existait bel et bien entre eux. C’était la seule façon d’assurer paisiblement son travail.

Pourtant, en cet instant, elle se sentait comme une adolescente à son premier émoi amoureux.

***

Liz prépara sa soirée dans une sorte de fébrilité, redoutant et se réjouissant tout à la fois de la présence de Cam. Le feu du barbecue était prêt, le gril parfaitement propre et, sur la terrasse, la table était mise avec une nappe de couleur vive, un gros bouquet de fleurs du jardin, et même des bougies allumées bien qu’il ne fasse pas encore sombre, pour donner à la soirée ce petit air de fête que les enfants adoraient.

Liz prit une douche avant de se changer. Elle choisit de porter un T-shirt rose avec un large pantalon de toile blanc.

Comme annoncé, elle avait sorti de son réfrigérateur une côte de bœuf en plus des saucisses pour les enfants. Les pommes de terre cuisaient au four, et la salade toute fraîche était dans un grand saladier de verre. Il y avait aussi une glace au chocolat dans le congélateur : les enfants ne s’en lassaient pas.

Quand Cam arriva avec Archie, il prit tout de suite les choses en main. Liz le laissa faire, ne sachant si elle devait se sentir dépossédée ou, au contraire, soulagée. Il avait apporté une bouteille de vin et en remplit deux verres.

— Relaxez-vous, le pressa-t-il en lui en tendant un.

Elle s’assit, d’abord un peu agacée qu’on lui donne des ordres puis, comme le soir tombait et que les senteurs du jardin montaient dans l’air fraîchissant, elle se laissa gagner par la paix du crépuscule. D’ailleurs, Cam maîtrisait tout. Le feu se mourait et, bientôt, les braises seraient prêtes.

Il réussit à cuire parfaitement la viande comme les saucisses, ni trop ni pas assez. Tout le monde mangea de bon appétit : les enfants enchantés de ce pique-nique amélioré, les adultes ravis de les voir si heureux.

Vint ensuite la glace au chocolat, sur laquelle Liz avait planté des petits sticks qui, une fois allumés, se consumaient avec un crépitement d’étincelles.

— Waouh ! s’exclama Archie, c’est super !

Scout s’était bouché les oreilles, l’air effrayé.

— N’aie pas peur, ajouta-t-il, très protecteur. Tu ne risques rien !

Et bondissant de son siège, il entraîna sa copine sur la pelouse pour danser avec elle et lui faire oublier sa frayeur.

Un peu plus tard, alors que les enfants, une fois leur glace avalée, commençaient à bâiller, Daisy apparut et invita Scout à passer la nuit avec Archie dans la grande maison.

— Oh, maman, je peux y aller, s’il te plaît ? demanda sa fille, suppliante.

Liz n’avait pas eu le temps de répondre qu’Archie renchérissait avec des yeux implorants. Comment refuser ?

Liz alla donc chercher le pyjama de sa fille, ainsi que sa chère Jenny Penny. Elle exprima son intention de raccompagner tout le monde à la grande maison, mais Daisy déclara le plus tranquillement du monde qu’elle s’occupait de tout.

— Ne vous pressez surtout pas, terminez votre soirée tranquillement. D’ailleurs je vois qu’il vous reste du vin.

Tandis que la nuit envahissait doucement le jardin, Liz se retrouva en tête à tête avec Cam, un second verre de vin à la main. Un mince croissant de lune s’élevait au-dessus de la montagne, et des lucioles voletaient au-dessus des plates-bandes fleuries, leurs ailes délicates palpitant dans l’air encore tiède.

Malgré cette atmosphère apaisante, elle se sentait mal à l’aise.

— Elle n’aurait pas dû, murmura-t-elle, faisant allusion à Daisy.

Cam sourit.

— Ils s’entendent à merveille, ces deux gosses.

— Ils ont beaucoup en commun. Enfant unique tous les deux, on s’est beaucoup occupé d’eux ; de ce fait, ils sont en avance pour leur âge. Archie me semble particulièrement intelligent, mais il est très sensible aussi.

— Il est heureux depuis que vous êtes ici avec Scout. Je le trouve… c’est bizarre de dire cela d’un enfant de cinq ans, mais je le trouve plus tempéré, moins tapageur.

— Sauf quand il se fait bousculer par ma fille, ironisa Liz. Mais cela ne s’est plus reproduit, et j’ai dit à Daisy d’être particulièrement vigilante quand ces deux-là jouaient ensemble.

— Je pense qu’ils ont pris leurs marques l’un vis-à-vis de l’autre. Ils connaissent leurs limites, et savent jusqu’où ils peuvent aller.

Cam lança un regard rapide à la jeune femme avant d’ajouter :

— Comme nous.

Liz baissa vivement les yeux, et but une gorgée de vin.

— Et si nous déplacions un peu nos limites, Liz ? reprit-il d’une voix rauque. Nous pourrions prendre maintenant une certaine liberté l’un envers l’autre, non ?

Elle voulut lui demander ce qu’il entendait par là, mais à quoi bon ? Elle le savait parfaitement.

— Je trouvais que tout allait si bien entre nous, finit-elle par murmurer avec une note de regret dans la voix.






7.

Cam eut un petit rire sans joie.

— Vous trouvez ?

— A condition bien sûr que nous…

Elle ne put aller plus loin et baissa vivement les yeux.

— A condition de faire comme si de rien n’était, voulez-vous dire ? Pourtant il s’est bien passé quelque chose tout à l’heure dans la véranda. Je ne crois pas avoir rêvé.

Comme Liz, au comble de la confusion, ne répondait rien, Cam reprit, malicieusement cette fois :

— Je ne lis pas toujours en vous à livre ouvert, n’ayez crainte. Ainsi, quand je suis arrivé chez vous ce soir, je vous ai sentie distante, pour ne pas dire prête à me voler dans les plumes si je faisais un pas de travers ; je n’ai toujours pas compris pourquoi.

Liz se redressa d’un mouvement brusque.

— C’est faux !

— Disons que vous étiez sur la défensive.

Sans en convenir, elle ne nia pas ; Cam la détailla longuement, pensif.

— Peut-être est-il temps que vous vous considériez comme un être humain. Après ce qui vous est arrivé, on peut comprendre que vous refouliez toute attirance sexuelle mais cela ne pourra pas durer éternellement.

— Vous… vous pensez que je dramatise tout, que je suis ridicule ? s’entendit demander Liz.

— Je n’ai rien dit de tel. En revanche, j’essaie de vous faire comprendre qu’il faut avoir le courage d’écouter ce qui se passe en vous.

— Et donc avoir une liaison avec vous ?

— Soyez raisonnable, Liz : je n’ai pas l’intention de vous faire un enfant puis de vous abandonner. Vous me plaisez, j’ai envie de vous, et même si je me suis promis de…

Il se tut et poussa un soupir exaspéré.

— Nous gâcherions tout, murmura-t-elle.

— Pourquoi ?

— Il faudrait nous cacher et…

— Pourquoi diable devrions-nous faire les choses clandestinement ? Vous êtes sans doute la seule ici à ne pas vouloir admettre que sortir ensemble, vous et moi, n’aurait rien d’extraordinaire. A votre avis, pourquoi nous a-t-on laissés seuls, ce soir ?

Liz écarquilla des yeux stupéfaits. Cam arborait un petit air goguenard.

— Vous voulez dire que Daisy ?…

Il hocha la tête.

— Daisy et Mme Preston m’ont souvent laissé entendre que nous irions très bien ensemble…

— Elles ne l’ont pas dit en ces termes, tout de même ?

— Non, mais elles ne ratent pas une occasion de chanter vos louanges. Bob aussi, d’ailleurs, et même Hamish !

Liz en resta bouche bée. Pour qu’Hamish, le jardinier, un homme grincheux et peu bavard — mais qui entretenait à merveille le parc —, ait pu dire une chose pareille, n’était-ce pas qu’elle faisait fausse route, aveuglée par ses échecs précédents ?

— Il a dit, sans se départir de son air bougon, que « pour une femme, vous n’étiez pas si mal ». Vous conviendrez que, de sa part, c’est un sacré compliment !

Liz pinça les lèvres : décidément, dans son dos, les langues allaient bon train !

— Et puis, insista Cam, où serait le mal si nous sortions ensemble ? Archie et Scout sont trop petits pour en prendre ombrage ; et si votre travail ici vous plaît, vous le continuerez.

Liz se leva pour arpenter nerveusement la pelouse. Quand, enfin, elle regarda Cam en face, l’effort qu’elle faisait sur elle-même l’avait tendue des pieds à la tête.

— Liz, soyez vous-même pour une fois. Laissez-vous aller. Vous savez bien que je ne vous ferai jamais de mal.

Posant son verre, il se leva et la rejoignit. Puis il lui enlaça la taille avec douceur et, lentement, il l’attira à lui.

Liz eut un mouvement de recul mais, comme elle levait les yeux pour voir son visage dans le clair de lune, elle sut tout à coup qu’elle ne résisterait pas. Avançant une main timide, elle effleura les fines ridules au coin de la bouche de Cam : voilà si longtemps qu’elle rêvait de le faire ! Tout comme, depuis toujours, elle avait envie de se nicher dans ses bras : il était si beau, si incroyablement vivant et séduisant…

Il inclina la tête pour embrasser le bout de ses doigts ; puis ses mains descendirent le long de son dos jusqu’au creux de ses reins. Liz avait le souffle court ; son corps tout entier semblait prendre vie. Alors il l’embrassa, et elle fondit entre ses bras, répondant à son baiser avec l’ardeur qu’elle contenait farouchement depuis si longtemps.

Quand leurs lèvres se séparèrent, Cam ne prit pas le temps de retrouver son souffle : déjà il l’avait soulevée de terre et alla s’asseoir sur la balancelle, l’installant sur ses genoux.

— J’avais envie de vous embrasser depuis si longtemps, murmura-t-il le visage enfoui dans ses cheveux. Et vous aussi, non ? Alors pourquoi ne pas nous laisser aller, être heureux ?

Liz ne s’appartenait plus, les yeux levés vers Cam. Jamais elle n’avait éprouvé pareil émoi. Son corps était en fusion, elle sentait d’exquises vibrations partout où sa peau était en contact avec la sienne. Un désir primitif l’habitait : elle voulait s’offrir tout entière, et que Cam fasse d’elle ce qu’il voulait pourvu qu’il assouvisse enfin cette exigence qui la travaillait. Il saurait si bien l’embraser, l’épanouir, la rendre femme…

Dans un gémissement, elle ferma les yeux quand il prit de nouveau sa bouche et noua les bras autour de son cou pour l’attirer plus étroitement à elle.

Il était exactement comme elle en avait rêvé : doux et viril, caressant et exigeant. Partout où ses doigts l’effleuraient, Liz sentait sa peau se transformer en soie et quand il glissa les mains sous son T-shirt, elle crut défaillir. Le plaisir qu’elle éprouvait était presque douloureux à force d’être exquis.

— J’ai envie de vos mains sur moi, murmura-t-il, ayant abandonné ses lèvres.

Liz sourit et obtempéra. Sentir son duvet dru sous ses doigts fut comme une explosion de bonheur. Elle s’enhardit, caressant Cam avec une audace grandissante. Pour la première fois depuis tant d’années de solitude, elle ne savait plus quelles étaient les limites de son propre corps, comme si celui de Cam déjà faisait partie du sien. Et elle en éprouvait une jubilation qui lui faisait presque oublier les angoisses qui pourtant ne la quittaient jamais.

Car ce bonheur n’était pas sans risque. Non seulement à cause des conséquences éventuelles de l’acte ultime vers lequel ils tendaient de toutes leurs forces vitales, mais aussi parce que Liz se donnerait alors complètement à cet homme qui l’abandonnerait peut-être ensuite.

Elle frémit entre les bras de Cam, qui leva la tête :

— Ça va ?

Il lui sourit gentiment.

— Où est passée la princesse des glaces ? Je découvre soudain la plus torride des…

Il ne put achever sa phrase : déjà Liz avait bondi et reculait, hors d’elle.

— Qu’ai-je dit ? s’écria-t-il, se levant pour tenter de la reprendre dans ses bras.

Elle s’éloigna de lui : pas question qu’il la touche de nouveau.

— A vous entendre, on dirait que je tombe dans les bras du premier venu ! rétorqua-t-elle, blessée.

— Je n’ai jamais rien dit de tel. Allons, Liz, c’est ridicule. Je sais que vous avez des raisons d’être ombrageuse sur ce sujet mais…

— Je suis comme je suis ! Et désolée si cela ne vous convient pas. Bonsoir !

Et sans s’expliquer davantage, elle courut se réfugier dans sa maison.

Cam ne chercha pas à la suivre.

***

Liz poussa un soupir à fendre les pierres. L’image que lui renvoyait de bon matin son miroir l’atterrait. Elle était pâle, défaite, ravagée.

Après une longue douche, elle enfila un short bleu marine assorti d’un T-shirt blanc et, la mort dans l’âme, s’en fut préparer le café. Scout lui manquait affreusement. Avec sa fille, elle aurait été obligée de faire bonne figure alors que seule…

Elle but une tasse de café, priant que le breuvage brûlant lui fasse du bien. Puis, n’y tenant plus, elle appela la grande maison par la ligne directe. Sa décision était prise. Ne restait plus qu’à l’annoncer à qui de droit.

Deux minutes plus tard, Mme Preston raccrochait et Liz, au comble de la frustration, en faisait autant, la rage au cœur. Brusquement, elle éclata en sanglots !

Elle avait eu l’intention de donner sa démission à Cameron Hillier, puis de tenir bon quelle que soit sa réaction. Or, aux dires de Mme Preston, il avait quitté Yewarra tard la veille au soir. Comment ne pas penser que cette fuite avait un lien avec leur soirée gâchée ?…

Avait-il laissé un message ? Des instructions ? Avait-il dit quand il reviendrait ? A ces trois questions, la gouvernante avait répondu par la négative. Elle n’avait trouvé qu’un mot adressé l’avertissant de son départ précipité. Sans explication.

C’était tellement typique de l’homme d’affaires hautain et méprisant qu’il savait se montrer ! Les larmes de Liz redoublèrent. Comment n’avait-il pas compris combien il l’avait avilie, hier soir ? Elle était « torride », avait-il dit ? Pourquoi pas une bombe sexuelle, tant qu’il y était ! Alors que pour elle, le sexe n’existait pas sans sentiments. C’était en suivant cette ligne qu’elle avait fonctionné la première fois et, même si elle s’en était mordu les doigts, comment aller contre sa nature profonde ?

Pourtant, compte tenu de la violence de sa réaction, Cam n’avait peut-être pas eu tort de partir sans plus vouloir la voir…

A cette pensée, Liz frissonna. Elle se posta à la fenêtre pour regarder le jardin : c’était un matin gris et triste, comme son âme… Un de ces matins où tout devenait une épreuve.

Et si elle était allée jusqu’au bout avec Cam ? Aurait-elle passé les semaines, les mois à venir dans la crainte qu’il l’abandonne pour une autre ? Elle se connaissait bien maintenant, et savait depuis sa si désastreuse première expérience qu’elle n’avait plus suffisamment confiance en elle pour être sûre d’un homme. Elle aurait toujours peur de le perdre ou, pis encore, de ne pas savoir le garder…

Changerait-elle un jour ? C’était peu vraisemblable. Sauf si…

Son regard erra sur le jardin sans vraiment le voir. Et soudain, elle sut. Bien sûr, oui, elle savait ce qui rendait impossible une liaison avec Cam ! Jamais elle ne se sentirait sûre de sa relation avec un homme tant que cette relation serait libre. Vivre avec quelqu’un sans engagement d’aucune sorte lui était impossible, contraire à sa personnalité. Il lui fallait une forme de stabilité, l’assurance d’une permanence, à la fois pour elle et pour l’image qu’elle voulait projeter sur sa fille.

Liz croisa les bras, cherchant désespérément une solution à son dilemme.

Si elle n’acceptait pas une liaison avec Cam Hillier, quels choix s’offraient à elle ? Partir d’ici du jour au lendemain, déraciner Scout, abandonner Archie ? Et après ? Retourner vivre à Sydney auprès de sa mère, qui était très heureuse de sa nouvelle vie et avait sans doute trouvé quelqu’un ?

Sinon ?…

Liz prit le téléphone pour appeler Cam sur son portable. Les choses ne devaient pas traîner de la sorte. Peut-être pouvait-elle proposer sa démission en l’assortissant d’une semaine, voire un mois, de préavis. Ce serait sans doute plus correct et moins traumatisant pour les enfants ; et puis elle aurait un peu de temps pour réfléchir.

Elle tomba sur la messagerie.

Dépitée, elle raccrocha puis rassembla son courage. Puisque Cam n’était pas joignable, il n’y avait qu’une solution : se mettre au travail, comme tous les matins.



***

Cam se frotta pensivement la joue, de mauvaise humeur. Pourtant, il avait signé l’acquisition de la société pour laquelle il se battait depuis des mois. Mais sans en éprouver la moindre satisfaction. Au contraire, jamais sa vie ne lui avait semblé aussi vaine, comme si souvent depuis qu’il avait quitté Yewarra cette fameuse nuit.

Il venait de passer une semaine complètement immergé dans son travail pour essayer de ne pas penser à la vacuité de son existence. Sans cesse, où qu’il soit, une question le tourmentait, l’empêchant parfois de réfléchir sainement : pourquoi fallait-il qu’il désire une jeune femme qui ne voulait pas de lui ? Et si cette princesse distante et froide était finalement la femme de sa vie ?

Il serra les dents. Comment ne voyait-elle pas tout ce qu’ils pourraient partager, si seulement elle abaissait sa garde, acceptait de se laisser aimer ? Et lui, comment pouvait-il lui faire comprendre qu’il avait besoin d’elle ? Il n’y arriverait jamais… il avait si lamentablement échoué jusqu’ici !

Pour comble d’ironie, Liz adorait Yewarra et Archie ; la petite Scout se plaisait tant…

Cam se redressa brusquement, interrompu dans le fil de ses pensées par une idée. Archie et Scout ! Peut-être les deux enfants réussiraient là où lui-même avait échoué.

***

Cam revint à Yewarra pour un week-end avec des amis. Ce n’était pas prévu et quand Liz et Mme Preston l’apprirent, il ne leur restait que quelques heures pour que la maison soit prête à recevoir six invités pendant deux jours.

Ce problème se doublait pour Liz d’un autre, bien plus épineux : comment affronter Cam ? Elle osait à peine chercher des réponses à cette question mais la situation offrait au moins un avantage : avec tous ces gens, elle pourrait se retirer chez elle tôt le soir, comme elle l’avait toujours fait quand Cam recevait à la propriété.

Une heure avant le dîner, elle reçut un appel de Mme Preston, aux abois : Rose, qui servait habituellement à table, s’était blessée à la main et ne pourrait pas assurer son service. Liz accepterait-elle de confier Scout à Daisy pour remplacer Rose ?

Mme Preston était dépassée par les événements, sa voix l’indiquait clairement ; n’écoutant que son cœur, Liz s’entendit répondre :

— Pas de problème, laissez-moi une demi-heure pour me préparer.

***

Elle prit une douche rapide avant d’enfiler en hâte une petite robe noire et des ballerines. Après quoi, jetant un regard à son miroir, elle n’hésita qu’un instant et tira ses cheveux en un chignon sévère. Pas de maquillage, mais elle renonça à remplacer ses verres de contact par ses lunettes à monture austère. Ce serait un peu trop…

Cela fait, Scout, enchantée de passer la soirée avec Archie, rassembla ses affaires pour la nuit avant que toutes deux partent pour la grande maison.

Archie ne cacha pas sa joie en voyant arriver sa copine et exhiba fièrement le cadeau que Cam venait de lui apporter : un magnifique vélo presque aussi grand que lui, et sans petites roues ! Aucun des deux enfants ne savait rouler sans stabilisateurs et Liz interrogea du regard Daisy, qui leva les yeux au ciel.

— Il y a un problème, dit alors le garçonnet le plus sérieusement du monde. Pour l’instant, je ne peux pas m’en servir et les filles n’ont pas le droit de faire du vélo sans les petites roues, c’est trop dangereux. Alors je ne peux pas te le prêter, Scout.

Archie avait pris maintenant cet air confus qu’on lui voyait parfois quand il se savait malicieux ; n’y tenant plus, Liz s’accroupit en riant pour l’attirer dans ses bras. Scout se nicha aussi contre sa mère et celle-ci commença par les embrasser tous les deux avant de déclarer, avec beaucoup de gravité :

— C’est difficile de faire du vélo sans petites roues, pour les garçons comme pour les filles. Mais, dès que vous serez assez grands, nous vous apprendrons avec Daisy, promis. En attendant, je vous souhaite une bonne nuit à tous les deux. On se revoit demain matin, d’accord ?

Elle serra les deux enfants sur son cœur puis se releva.

— Ils se sont bien amusés au haras, cet après-midi, annonça-t-elle à Daisy. Ils ne devraient pas faire d’histoires pour se coucher.

***

Liz trouva une Mme Preston plantée au milieu de la cuisine, les mains sur les hanches, l’air affolé.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle précipitamment. Vous ne vous sentez pas bien ?

La vieille dame grimaça.

— Si, bien sûr, je vais bien, chère petite. Mais je me suis beaucoup dépêchée quand j’ai su si tard qu’il fallait préparer un dîner de gala ; et avec cette pauvre Rose qui s’est blessée la main, je ne sais plus très bien où j’en suis.

— Dites-moi seulement comment je peux vous aider. A nous deux, tout devrait marcher sans difficulté.

Liz en était moins sûre qu’elle ne le disait, mais à quoi bon paniquer, elle aussi ?

— Qu’avez-vous préparé de bon pour le dîner ? reprit-elle pour détendre l’atmosphère.

Mme Preston retrouva ses esprits, comme toujours quand on lui parlait de cuisine.

— Un potage de poireaux avec des croûtons en entrée. Puis j’ai prévu un canard au four avec une sauce aux cerises confites et, enfin, ma tarte au chocolat. La table est mise. Je découperai le canard dans la cuisine et nous servirons les légumes d’accompagnement dans de petites assiettes. Oh, Liz, soyez un amour, allez vérifier la table. Ah, oui ! et sortez les petits canapés du réfrigérateur : ils sont moins bons s’ils sont trop froids.

— Tout de suite.

La salle à manger avait pris ses airs d’apparat : une nappe damassée beige pâle habillait la longue table, au centre de laquelle trônait, entre deux chandeliers d’argent, un superbe bouquet d’agapanthes bleues. Les couverts et les verres brillaient de mille feux, et Mme Preston avait sorti la vaisselle en porcelaine fleurie des grands jours.

Liz vérifia rapidement qu’il ne manquait rien, avant d’aller porter les assiettes de petits canapés dans la véranda, où les invités prendraient l’apéritif. La gouvernante s’était surpassée : il y en avait au saumon, d’autres aux anchois, surmontés de câpres. Elle avait aussi préparé de petites bouchées de viande hachée aux fines herbes, ainsi que des petits carrés de pain d’épices tartinés avec de la purée de tomates séchées, agrémentés d’une fine tranche de mozzarella. Sur une dernière assiette, Liz nota d’un œil gourmand des crevettes décortiquées, avec une sauce rose servie dans une coupe de cristal.

Ce furent les crevettes qui rappelèrent à Liz qu’il fallait des petites serviettes pour l’apéritif. Elle courut les chercher pour les disposer sur la table de la véranda. Elle sortait en hâte rejoindre Mme Preston dans la cuisine quand elle percuta Cam, qui entrait dans la pièce.

— Attention ! s’exclama-t-il en la prenant par l’épaule pour l’empêcher de perdre l’équilibre, comme un certain jour que Liz n’avait jamais oublié, sur les trottoirs de Sydney.

— Euh… pardon, souffla celle-ci.

Un flot d’adrénaline délicieux l’envahit, tandis que tout son corps s’embrasait.

Cam fronça les sourcils en la dévisageant.

— Liz ? Qu’est-ce qui vous arrive ? Pourquoi ce chignon ?

Elle prit quelques inspirations rapides.

— Bonjour. Je… je remplace Rose, qui s’est blessée à la main.

De nouveau, Cam la regarda attentivement, notant, outre les cheveux tirés, la petite robe noire et les ballerines.

— Vous allez servir à table ?

Liz hocha la tête.

— Ne vous inquiétez pas, ça n’a aucune importance pour moi. Mme Preston n’a personne sous la main et…

— Il n’en est pas question !

Liz cligna les yeux, respiration bloquée.

— Pourquoi ?

Cette fois, elle le regarda bien en face, notant la jolie chemise à col ouvert et le pantalon kaki impeccable. Elle sentait même l’odeur discrètement citronnée de sa lotion après rasage, et remarqua que ses cheveux étaient encore humides de sa douche.

— Parce que vous faites partie des invités.

— Certainement pas ! protesta Liz. Vous… vous n’avez pas le droit ! Je ne suis même pas en tenue !

Cam eut ce sourire sardonique qui la tourneboulait.

— Mais si. Cette robe vous va très bien.

A cet instant, Daisy apparut dans la véranda.

— Oh, vous voilà Liz ! s’exclama-t-elle. Je vous cherchais. Pardon, monsieur Hillier : je voulais seulement dire à Liz qu’elle avait raison, Archie et Scout se sont endormis à peine la tête posée sur l’oreiller.

— En voilà une bonne nouvelle, Daisy ! Dites-moi, j’ai un grand service à vous demander. Il paraît que Rose n’est pas en mesure d’assurer son service ce soir. Pourriez-vous la remplacer auprès de Mme Preston ? Liz s’apprêtait à le faire, mais j’aimerais qu’elle assiste au dîner.

Daisy ouvrit d’abord de grands yeux ronds, et se reprit immédiatement.

— Bien sûr, je le ferai volontiers, monsieur, mais…

Elle n’acheva pas sa phrase et regarda Liz avec un peu d’inquiétude.

— J’ai l’air d’une folle, c’est ça ? demanda cette dernière.

— Pas du tout, vous êtes toujours parfaite et bien habillée. Mais pourquoi avoir tiré vos cheveux ? Ils sont si beaux, libres sur vos épaules. Je vais vous chercher une brosse.

La nounou sortit en courant, laissant Liz seule avec Cam, partagée entre stupeur et incrédulité.

— Pourquoi cette idée saugrenue ? demanda-t-elle âprement.

— Parce que si un jour vous acceptez de vivre avec moi, je préfère qu’on ne dise pas que j’ai des amours ancillaires ! C’est bien sûr à vous que je pense : moi, je m’en moque éperdument.

Liz ne répondit rien.

Un quart d’heure tard, son chignon défait, ses cheveux soigneusement brossés, Cam la présentait à ses amis comme l’intendante de la propriété.

***

Le dîner se déroulait au mieux. Liz assise à la droite du maître de maison dégustait le délicieux potage de poireaux de Mme Preston. Les invités étaient deux couples d’âge moyen, Vanessa, une très belle femme d’une petite trentaine d’années, et Pete, le conseiller juridique de Cam, venu ce soir en tant qu’ami. La conversation roulait sur toutes sortes de sujets. Quand arriva le canard rôti avec sa sauce aigre-douce aux cerises confites, on parlait du haras.

Ayant créé le programme informatique que lui avaient demandé Cam et Bob, Liz s’y connaissait un peu sur le sujet, de sorte qu’elle put participer à la conversation sans peur de paraître ignorante. Elle comprit vite d’ailleurs que les convives étaient venus à Yewarra pour un but précis : voir les yearlings. Ils étaient connaisseurs, leurs remarques en témoignaient, et le dîner se poursuivit dans une joyeuse animation.

Liz eut bientôt l’impression que Vanessa la regardait avec curiosité, se demandant sans doute quels étaient ses liens avec Cam. Elle-même aurait été bien incapable de lui répondre, ne sachant pas pourquoi ce dernier avait exigé sa présence ce soir. En revanche, que faisait ici cette Vanessa ? Cam l’avait-il invitée parce qu’il sortait avec elle ? Non, cela ne faisait pas de sens ! Pourtant…

Après le dîner, on servit le café dans la véranda, puis tout le monde passa au salon. La soirée s’acheva assez tôt car les invités, fatigués, se retirèrent tous rapidement.

Liz se rendit alors dans la cuisine, qu’elle trouva parfaitement en ordre. Daisy avait assuré sa part de travail : les restes étaient rangés dans le réfrigérateur, la machine à laver la vaisselle tournait sans bruit, les torchons humides séchaient sur la barre de la cuisinière.

Elle éprouva soudain le désir de sortir dans le petit jardin attenant dans la cuisine, où Mme Preston cultivait amoureusement ses lignes de légumes. Au-delà, derrière une haie basse qui fermait ce minipotager, le terrain descendait vers la vallée. C’était un endroit idéal pour contempler les étoiles. Elle s’assit sur le banc fort opportunément installé ici. Levant la tête, elle laissa son regard s’égarer sur la Voie lactée, si pâle, comme cloutée de minuscules points lumineux.

C’est ainsi que Cam la trouva : abîmée dans la contemplation du firmament.

— J’aime aussi cet endroit, murmura-t-il en prenant place à côté d’elle. Je vous cherchais, justement. Tenez, c’est pour vous.

Il lui tendit une coupe de champagne. Liz allait protester, mais il la devança :

— Vous n’avez rien bu à table, et le champagne après un dîner est toujours très agréable. A votre santé.

Il leva sa coupe pour effleurer celle de Liz.

— Santé.

Elle se sentait d’humeur peu belliqueuse ce soir, sans doute parce qu’elle était fatiguée, mais aussi parce que Cam Hillier demeurait un tel mystère pour elle.

— Ça va ? lui demanda-t-il.

— Je ne sais pas vraiment, balbutia-t-elle. Je suis heureuse, bien sûr, mais je me pose des questions. Je suis embarrassée, je ne sais que penser.

Il eut un rire très bas.

— Eh bien je vais vous dire ce qu’il en est : on a eu une altercation, la dernière fois que nous étions ensemble, mais seulement du fait que nous nous sommes mal compris. J’ai fait une remarque qui ne vous a pas plu, vous avez pris la mouche, vous m’avez laissé dans le jardin et moi, je suis reparti à Sydney sur un coup de tête. Je n’ai pas décoléré pendant plusieurs jours.

Il se tut et, comme Liz ne disait rien, il reprit, avec une sorte d’humilité dans la voix :

— Vous savez, je n’ai pas l’habitude qu’on me dise non ; quand parfois ça arrive, je réagis plutôt mal. Vous me pardonnez ?

— Je…

Liz n’alla pas plus loin : une larme roulait lentement le long de sa joue ; une larme d’émotion en découvrant un Cam repentant, lui pourtant si orgueilleux.

— Nous pourrions oublier l’incident, non ? demanda-t-il encore. J’aimerais tant que…

— Je ne peux pas…, murmura Liz d’une voix étranglée. Je ne peux pas sortir avec vous, je suis sûre que vous pouvez le comprendre.

— Non, justement, je ne comprends pas.

— Je… je ne me sentirais pas à ma place, balbutia-t-elle, cherchant de son mieux à exprimer ce qu’elle ressentait. J’aurais peur de…

— Liz, tout de même ! Vous vous rendez compte maintenant que je n’envisage pas une passade avec vous ! Si vous aviez vu dans quel état j’étais à Sydney ! Je ne pouvais pas dormir. Au bureau, j’étais odieux avec mon personnel, je ne pensais qu’à vous. Ces baisers que nous avions échangés me hantaient, et je ne rêvais que de vous faire l’amour. Et vous, poursuivit-il d’une voix rauque, avez-vous pensé à moi ?

Liz baissa les yeux. Elle n’oublierait jamais ces journées interminables, ces pensées qui tournaient en rond dans sa tête, et sa fureur du début, avec sa décision vite abandonnée de quitter Yewarra. Et puis le manque… Oui, le manque créé par l’absence de Cam, l’impression que sa vie était vide, seulement remplie des souvenirs du plaisir qu’il lui avait donné… Il lui demandait si elle avait pensé à lui ? Elle n’avait pensé qu’à lui…

— J’étais un peu désarçonnée, se contenta-t-elle d’admettre.

— Tant mieux.

— Comment cela ?

— J’aurais détesté avoir été le seul malheureux.

Liz se mit à rire.

— Vous êtes incorrigible…

En un mouvement spontané, instinctif, elle inclina doucement la tête pour l’appuyer contre l’épaule de Cam.

Ils restèrent ainsi de longs instants, immobiles, muets ; Liz se sentait en paix avec elle-même, et en paix avec lui.

— Maintenant où en sommes-nous ? demanda-t-elle en se redressant. Savoir que vous avez pensé à moi n’a rien changé : je ne peux toujours pas accepter l’idée d’une liaison avec vous.

Cam prit sa main pour entrecroiser ses doigts avec les siens.

— Il y a une autre solution : marions-nous.

— Comme ça ? Sur un coup de tête ? C’est impossible, voyons ! En tout cas, moi, je ne peux pas.

— Décidément, il y a beaucoup de choses qui vous sont impossibles, laissa tomber Cam avec un peu d’amertume. Si vous me disiez ce qui vous est possible ?

Liz se levait pour s’enfuir une nouvelle fois mais il la retint par la taille et l’obligea à se rasseoir.

— Ne recommencez pas, dit-il fermement. Nous sommes deux adultes lucides. Vous ne croyez pas qu’il est temps de regarder la situation en face ? Et pour commencer, reprenons les données de base. J’ai besoin d’une maman pour Archie, vous avez besoin d’un papa pour Scout, ainsi que d’une forme de stabilité. Je peux vous apporter les deux.

Stupéfaite, Liz l’écoutait énumérer froidement les avantages que leur procurerait une liaison. Elle oscillait entre dégoût, fureur et franche hilarité.

— De votre côté, reprit Cam en serrant sa main, vous vous êtes adaptée à Yewarra comme si vous étiez née dans ces montagnes. Si vous n’aimez pas ce pays, vous cachez bien votre jeu. Vous vous plaisez ici, oui ou non ?

— Je me plais, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.

— Et Archie ?

— Je l’aime de tout mon cœur, mais…

— Maintenant parlons de nous, la coupa-t-il, et soyons honnêtes. Nous nous connaissons depuis deux mois et ce qui existe entre nous n’est pas le produit de notre imagination. Je me trompe ?

Liz prit une inspiration.

— Non.

Cam l’attira contre lui.

— Peut-être avons-nous besoin de quelques jours seuls l’un avec l’autre pour nous habituer à l’idée de vivre ensemble. Mariés ou pas, comme vous voudrez. Vous seriez d’accord pour partir avec moi ?

— Et les enfants ?

— Il ne s’agirait que de quelques jours. Archie a l’habitude ; quant à Scout, peut-être pourriez-vous demander à sa grand-mère de venir s’occuper d’elle.

Liz déglutit difficilement. Tout se bousculait dans sa tête. Quelques jours seule avec Cam, découvrir si elle pouvait avoir confiance en lui, et ce qu’il y avait derrière son ahurissante demande en mariage…

— Si… si j’acceptais, cela ne m’engagerait à rien. Mais vous avez été si bon avec moi que…

— Acceptez ou refusez, Liz, l’interrompit-il, mais si vous acceptez, ne le faites pas par reconnaissance, je vous en supplie !

— Mais je vous suis reconnaissante ! fit-elle vivement en se redressant.

— Dans ce cas, oubliez ma proposition.

— Vous êtes incorrigible, Cam Hillier, et impossible aussi !

— Non, je ne suis pas d’accord. Soyez honnête, Liz : nous avons envie l’un de l’autre. La reconnaissance n’a rien à voir avec ce que nous éprouvons.

— C’est vrai, oui.

— Alors ma proposition tient toujours.

— Je… j’accepte de partir.

Cam la serra plus étroitement contre lui.

— Dans ce cas, ne vous inquiétez de rien : je m’occupe de tout.

Et il prit sa bouche pour un long baiser.






8.

Trois jours plus tard, ils partaient pour la Grande Barrière de Corail. Cam n’avait rien précisé de plus, les modalités de leur voyage devant rester une surprise.

Ils prirent un vol régulier jusqu’à l’île Hamilton, la plus importante de l’archipel des Whitsundays, au large du Queensland. Dans l’avion, comme Liz demeurait pensive, Cam lui prit la main.

— Ne te fais pas de soucis, murmura-t-il, ils sont heureux ensemble, et ta mère saura parfaitement s’en occuper.

D’un commun accord avant de partir, ils avaient décidé de se tutoyer, ce voyage effaçant — provisoirement au moins — leurs rapports employeur-employée.

Liz fixa Cam, étonnée.

— Comment as-tu deviné que je pensais aux enfants ?

Il eut un sourire un peu triste.

— J’avais peu de risques de me tromper, à moins que tu n’aies soudain regretté d’avoir accepté ce voyage.

— Non.

L’avion volait au-dessus du bleu très pur de l’océan ; bientôt apparurent les récifs de corail, puis le semis des îles de Whitsunday. Peu après, comme l’avion, en phase de descente, passait juste à sa verticale, Liz découvrit avec ravissement le port de plaisance d’Hamilton : on aurait dit une forêt de mâts d’une blancheur presque irréelle.

Ils prirent le temps de se promener sur le port au milieu des touristes. Une galerie d’art leur plut : ils y entrèrent et virent de magnifiques tableaux. Puis, passant devant une boutique dont la vitrine présentait tout un assortiment de chapeaux de soleil, Cam se tourna vers elle.

— Tu en as pris un ? Il te faut un chapeau pour naviguer.

— Naviguer… ? répéta Liz, éberluée. Non, je n’ai pas pensé à un chapeau.

— Entrons, alors.

Pendant la demi-heure qui suivit, elle essaya toutes sortes de chapeaux, jusqu’à ce que son choix se porte sur un en paille, au large bord. Il lui allait si bien qu’elle le garda sur la tête en sortant de la boutique.

Ils s’arrêtèrent ensuite à la terrasse d’un café pour prendre une glace et partager un gâteau.

Liz était détendue à présent, ayant oublié provisoirement ses incertitudes pour s’abandonner au plaisir de l’instant. En quittant le café, elle laissa Cam lui prendre la main et l’entraîner de nouveau sur le port. Là, d’un pas décidé, il s’engagea sur un ponton où était amarré un superbe catamaran.

Le bateau s’appelait Leilani et Liz découvrit vite qu’en matière de luxe et de confort on ne pouvait pas faire mieux. Mélange artistiquement équilibré de bois vernis, d’épaisse moquette, et de cuivre scintillant, le carré était vaste et bien éclairé par de gros hublots. Les trois cabines, entièrement lambrissées, possédaient chacune un grand lit et une salle de bains attenante, le tout d’un goût parfait.

A l’extérieur étaient aménagés deux ponts : l’un où se tenir et qui menait à l’habitacle ; et l’autre, au-dessus, aménagé en poste le poste de commandes à l’air libre.

Un jeune homme vêtu de blanc, prénommé Rob, les avait accueillis à bord avec un petit salut respectueux. Ce fut lui qui montra à Liz sa cabine, où l’attendaient ses bagages, mystérieusement transportés depuis l’aéroport. Après quoi, il remonta sur le pont et elle l’entendit échanger avec Cam quelques mots qu’elle ne distingua pas. Quand elle rejoignit les deux hommes, Rob prit congé avant de quitter le bord en sautant sur la jetée. Cam démarra les moteurs, puis alla dénouer les amarres.

— Il ne vient pas avec nous ? s’étonna Liz.

Cam lui jeta un regard par-dessus son épaule comme le catamaran s’éloignait lentement du quai.

— Non.

— Tu sais manœuvrer seul un aussi gros bateau ?

— Allons, Liz ! N’oublie pas que j’ai passé mon enfance à naviguer.

Pas franchement rassurée, elle se mordilla la lèvre. Constatant son air perplexe, Cam éclata franchement de rire.

— Si tu veux, je t’apprendrai ; mais peut-être pas aujourd’hui.

— Le bateau est à toi ou on te l’a prêté ?

— Il est à moi.

— Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas un nom shakespearien.

— Il avait déjà un nom quand je l’ai acheté. On dit que changer le nom d’un bateau, c’est lui jeter le mauvais sort. J’ai préféré m’abstenir. D’autant qu’un très célèbre cheval de course s’appelait Leilani. Maintenant, je dois me concentrer quelques minutes, ajouta Cam, alors que le catamaran s’apprêtait à franchir la passe du port.

— Où allons-nous ?

— A la plage de Whitehaven. Nous devrions arriver à temps pour voir le coucher du soleil. Il n’y a rien de plus beau au monde.

***

Il n’avait pas menti. Le soleil était déjà bas quand ils mouillèrent l’ancre au large de la célèbre plage et Liz, qui avait défait ses bagages, se sentait désormais tout à fait détendue et heureuse.

Après s’être assuré que l’ancre tenait bien, Cam avait arrêté les moteurs et rejoint la jeune femme sur le pont inférieur. Tout de suite, il l’avait attirée dans ses bras.

— Nous avons quelques jours bien difficiles à vivre, murmura-t-il tout contre son oreille, d’une voix rieuse.

Riant aussi, elle hocha à peine la tête. A Yewarra, ils avaient décidé de maintenir des rapports professionnels devant le personnel et les enfants ; même Mary, à son arrivée pour prendre la relève de sa fille, n’avait pas été mise dans le secret. Leur voyage était officiellement un déplacement professionnel : Cam voulait investir dans les Whitsunday.

Du coup, pour ne pas être tenté de sortir de son rôle, il était parti pour Sydney pendant les trois jours précédant leur départ, et en avait profité pour régler certaines affaires. Pendant ce temps, Liz avait compté les heures, quand elle ne se demandait pas si elle avait perdu la tête d’accepter ce voyage. Car, autant en présence de Cam elle était sûre d’elle, autant en son absence, c’était une autre affaire.

A présent, sur ce magnifique bateau ancré devant l’une des plus belles plages du monde, Cam la tenait dans ses bras, et elle était follement heureuse, se sentant menue et délicieusement vulnérable tout contre lui, si fort, si viril.

— Tu n’as pas envie de t’enfuir ? demanda-t-il malicieusement, la bouche dans ses cheveux. Car je te préviens, pour s’enfuir d’un bateau, il faut être une excellente nageuse !

Liz eut un petit rire joyeux.

— Ne crains rien, je ne sauterai pas par-dessus bord. D’ailleurs, j’ai perdu mon agressivité. Je me demande où elle est passée.

— C’est vrai ? feignit de s’étonner Cam, glissant les paumes le long de ses hanches.

— Oui, et je crois savoir pourquoi, expliqua-t-elle, malicieuse. Il est très difficile de dire non à un monsieur propriétaire d’un aussi beau bateau.

Cam s’esclaffa, puis l’embrassa légèrement dans le cou.

— Tu sais quoi ? Tu devrais aller enfiler quelque chose de plus confortable pendant que moi, je préparerai les cocktails traditionnels de la région. On les appelle des sundowners. C’est délicieux, tu verras.

Se dégageant, Liz regarda sa tenue. Effectivement, elle ne s’était pas changée depuis leur départ de Yewarra, le matin même.

— Tu as raison, je vais passer des vêtements plus frais, dit-elle en se levant. Et toi ?

— Je vais mettre un short ; mais il faut faire vite parce que le soleil descend à toute allure quand il a décidé de se coucher, ici.

— J’en ai pour une seconde.

***

« Une robe longue ! Voilà ce qu’il te faut impérativement », avait dit sa mère, apprenant que Liz partait pour Hamilton — même s’il ne s’agissait, pensait-elle, que d’un voyage professionnel. Et elle avait ajouté : « C’est le tout dernier cri. Je t’en apporterai une. »

Malgré le peu de temps dont elle avait disposé, Mary avait respecté sa promesse et confectionné pour sa fille une longue robe blanche avec, à la hauteur des chevilles, un large volant de couleur mandarine. Le corsage, un bustier très ajusté avec un soutien-gorge incorporé, pouvait se porter, s’il faisait frais le soir, avec une ample étole blanc et orange, drapée sur les épaules.

Liz n’hésita pas un instant. Une fois passée la ravissante robe longue, elle découvrit que celle-ci avait sur elle un effet singulier : elle se sentait légère comme un papillon, jeune, gaie et… désirable. Elle ne s’attarda pourtant pas devant son miroir : dehors, le soleil ne l’attendrait pas pour se coucher. Alors, après avoir brossé ses cheveux et mis un peu de brillant à lèvres, elle remonta sur le pont.

Cam l’y attendait. Lui aussi s’était changé pour un short marine et un T-shirt blanc. Il était assis, ses longues jambes relevées posées sur le bastingage. Sur la table étaient posés deux verres remplis d’un cocktail blanc crème très pâle. Liz découvrit aussi une assiette de petits canapés au saumon surmontés.

— Vous êtes plein de ressources, monsieur Hillier, s’exclama-t-elle en riant. J’ignorais que vous étiez aussi un parfait homme d’intérieur.

Il se tourna pour la regarder et retint son souffle. Jamais il ne l’avait vue aussi jolie et attirante : mince, éclatante de vitalité, rayonnante. Il se leva.

— Je ne veux pas de mensonge entre nous, déclara-t-il, hilare. J’ai en effet préparé les cocktails mais, pour les canapés, il faut remercier Rob, qui s’est adressé à un traiteur pour l’intendance des jours à venir.

Il lui tendit la main pour l’attirer à lui.

— Tu es sublime ! chuchota-t-il.

— Moi non plus, je ne veux pas te mentir, ironisa Liz. Je me sens non pas sublime mais très en forme.

Il inclina la tête pour l’embrasser avant de l’inviter à s’asseoir. Il lui tendit un verre.

— Au coucher du soleil ! déclara-t-il, levant le sien.

Et Liz répéta ses mots comme en écho, regardant avec fascination le rivage au sable très blanc et les couleurs intenses du ciel pendant que le soleil disparaissait lentement derrière la cime des arbres qui couronnaient les collines, au-delà de la plage.

Quand il eut disparu, le ciel devint encore plus coloré, avec des traînées d’or sur un fond violet foncé, que la mer reflétait jusqu’à la ligne d’horizon opposée.

Il y avait plusieurs bateaux à l’ancre ; quand l’obscurité gagna après ce feu d’artifice naturel de couleurs, tous allumèrent leurs feux de mouillage. Cam en fit autant, avant de disparaître dans le cockpit. Il remonta sur le pont un court moment après, en même temps qu’une musique de jazz très douce provenait du carré. Liz ne cacha pas sa surprise.

— Comment savais-tu ?

— Quoi ?

— Que j’adorais le jazz. Adolescente, je dansais beaucoup. Je ne le fais plus depuis longtemps, sauf parfois avec Scout, qui, elle aussi, adore danser. Ah, comme je me sens jeune !

Elle s’autorisa un soupir d’aise et se cala dans son fauteuil.

— Tu es jeune ! fit valoir Cam, après avoir tiré son siège tout près du sien pour lui prendre la main. Du coup, tu me donnes l’impression de l’être aussi.

— Tu n’es pas vieux ! Quel âge as-tu ?

— Trente-trois ans aujourd’hui.

— Pourquoi ne me l’avoir pas dit ? s’écria Liz sur un ton de reproche.

— Tu sais, quand on prend de l’âge, les anniversaires, on préfère ne plus les souhaiter. D’ailleurs qu’aurais-tu fait ?

Liz réfléchit, avant de secouer la tête.

— Je ne sais pas mais, en tout cas, voici mon cadeau.

Se penchant vers Cam, elle l’embrassa à peine sur la bouche en murmurant :

— Bon anniversaire, monsieur Hillier.

— Merci, mademoiselle Montrose. Et j’espère que ce n’est qu’un début.

Pourtant, loin de pousser son avantage, Cam se contenta de l’embrasser à son tour, tout aussi chastement.

— Et, maintenant, finissons nos verres : un festin nous attend.

***

En effet, un magnifique plateau de fruits de mer chargé de crevettes, crabes, calamars, et surmonté de deux belles queues de langouste, trônait au centre de la table. Le tout accompagné de mayonnaise, d’une grosse salade de crudités et d’une bouteille de vin blanc. Un dîner à déguster lentement, voluptueusement, à bord d’un très beau bateau, sur une mer d’huile et sous un ciel cloué d’étoiles. Liz était aux anges.

Ils apprécièrent chaque seconde du repas, parlant quand le cœur leur en disait, mais sans que le silence entre eux ne soit une gêne quand ils se taisaient. Et peu à peu, à mesure que le temps passait, Liz se rendit compte avec bonheur qu’une véritable harmonie régnait entre eux.

— Quel moment merveilleux, soupira-t-elle une fois la dernière crevette avalée, se levant pour rassembler les assiettes.

Elle les descendit dans le carré, où elle se lava les mains. Après en avoir fait autant, Cam lui proposa du café.

— Volontiers.

Puis levant les yeux sur la pendule murale, elle s’exclama :

— Mon Dieu, il est déjà 11 heures ?

— Presque l’heure de Cendrillon, rétorqua Cam en souriant. Installons-nous dans le coin salon. Il commence à faire frais dehors.

Liz se laissa tomber sur la banquette devant la table ovale. Là encore, tout était très confortable et aménagé avec un goût parfait : velours rose sur la banquette et, au sol, une épaisse moquette marron clair ; plus quelques coussins dans des tons très vifs de jaune topaze, bleu et vert bronze. Deux lampes dispensaient une lumière douce ; par l’une des portes, on distinguait l’escalier menant au poste de navigation intérieur. Un très léger bourdonnement résonnait dans tout le bateau.

Pendant qu’elle contemplait ce qui l’entourait, Cam préparait le café avec une précision toute mathématique.

— Je ne peux pas le rater, expliqua-t-il, j’utilise toujours le même café, la même cuillerée pour doser et la même quantité d’eau.

— Tu as donc la même cafetière partout ? s’enquit la jeune femme en riant.

— Absolument, mais je n’ai que deux maisons et un bateau. Cela ne fait jamais que trois cafetières.

Il disposa sur un plateau les tasses, puis le sucre et la crème.

— Je ne mentais pas complètement quand je parlais d’un voyage professionnel : j’aimerais acheter une maison à Hamilton.

— Je vois, murmura Liz, soudain attristée. Tu as combiné un peu de plaisir avec beaucoup de travail.

— Pas du tout, non. J’attends que tu me dises si tu es d’accord ou pas.

Liz s’était reprise, étonnée par cette marque de confiance.

— Tu as vraiment besoin d’une troisième maison ?

— Non. En vérité, pas du tout. Mais, au moins, cela me changera des fusions-acquisitions professionnelles qui ont été mon lot depuis tant d’années.

Cam avait parlé avec une lassitude bien perceptible ; Liz fronça les sourcils.

— Dis-moi, es-tu heureux ? Je veux dire : ta vie te plaît-elle ?

Il regarda le contenu de sa tasse de café en réfléchissant.

— Honnêtement, il y a quelques ombres dans mon existence. Ma famille est réduite à Archie et Narelle, que tu as rencontrée. Ce n’est pas beaucoup, et personne ne bénéficie vraiment des fruits de mon travail.

Il haussa les épaules, avant de poursuivre avec un petit sourire nostalgique :

— Il n’y a personne pour me souhaiter mon anniversaire non plus. Oh, ce n’est pas très important, mais je regrette parfois de ne pas avoir un vrai point d’ancrage. En dehors de mes affaires, bien sûr. J’aimerais de temps en temps que mon rythme professionnel ralentisse et que j’en profite pour changer mes priorités.

— Pourquoi ne pas le faire ? demanda Liz dans un souffle.

— Ce n’est pas si facile. J’emploie beaucoup de gens. Que feraient-ils si je me retirais des affaires ? Et d’ailleurs, moi-même, que ferais-je de mes dix doigts ?

Liz l’observa attentivement et crut soudain déceler une nouvelle facette de sa personnalité. Cam avait sans doute inconsciemment peur de se retrouver face à lui-même. Voilà pourquoi il se perdait dans un tourbillon d’activités professionnelles.

— Peut-être suis-je fait pour l’action, reprit-il. Et pourtant, l’action souvent me pèse.

— Peut-être aussi que la vie ne t’a pas donné le choix, suggéra Liz, le cœur battant. Un peu comme moi.

Il allait répondre quand un petit sifflement leur parvint de la timonerie.

— C’est le bulletin météo qui arrive par fax, déclara-il. Je suis prévenu automatiquement de tout changement de temps.

Elle sourit.

— Va le lire. Tu ne seras pas tranquille tant que tu n’en n’auras pas pris connaissance.

Passant une main dans ses cheveux, Cam se leva, l’air un peu penaud d’avoir été ainsi percé à jour.

— J’y vais, oui. Tu sais, en mer, je suis très prudent. Je reviens tout de suite. J’en ai pour deux secondes.

Constatant qu’il ne revenait pas, Liz s’allongea à demi dans l’angle de la banquette et ramena ses jambes sous elle. Quand le sommeil la prit, elle eut à peine le temps de se rendre compte qu’elle s’endormait.

***

Quand Cam revint dans le carré, tenant à la main le fax annonçant un fort coup de vent pour le lendemain, il découvrit Liz assoupie comme une enfant.

Longuement, il détailla la grâce de sa silhouette, que soulignait la longue robe blanche, et s’émut de la voir ainsi s’être abandonnée. Elle devait être très fatiguée après cette journée de voyage. Sans parler des questions qu’elle se posait sans doute, elle toujours si angoissée…

Après avoir tiré la table, il souleva la jeune femme dans ses bras et prenant garde de ne pas la réveiller. Il la transporta jusque dans sa cabine, où il la déposa sur le grand lit. Après quoi, il la recouvrit du duvet roulé au pied du lit.

— Bonne nuit, Cendrillon, souffla-t-il avant de se retirer.

***

Liz se redressa épouvantée, éveillée au beau milieu d’un cauchemar. Elle ne savait plus où elle se trouvait. Des sons étranges lui parvenaient, dont elle ignorait la provenance ; et surtout, elle avait l’horrible certitude que Scout avait disparu.

Paniquée, elle cria plusieurs fois le nom de sa fille. Bientôt, la voix de Cam retentit.

— Liz  ! s’exclama-t-il, affolé lui aussi. Que t’arrive-t-il ?

Il avait une lampe électrique à la main et ne portait qu’un caleçon. Liz, encore dans les bribes de son cauchemar, n’y fit pas plus attention que cela.

— Scout a disparu ! jeta-t-elle, le souffle court. Je ne sais même pas où je suis !

Cam s’assit sur le bord du lit pour l’attirer dans ses bras.

— Scout est à Yewarra avec Archie, Daisy et ta mère. Tu te souviens maintenant ? Et nous sommes à bord du Leilani, près de la plage de Whitehaven. Rappelle-toi le coucher du soleil.

Liz tremblait de tous ses membres. Elle ferma un instant les yeux.

— Dieu soit loué ! Oh, je t’en supplie, serre-moi, serre-moi contre toi, s’écria-t-elle alors, se pelotonnant entre ses bras. Je ne supporterais pas de perdre Scout.

— Tu ne la perdras pas, elle va bien.

Et, soulevant le duvet, il se glissa dans le lit pour mieux serrer la jeune femme et la réconforter.

— Ça va comme ça ?

Liz se cala entre ses bras et les derniers effrois de son cauchemar disparurent. La chaleur de Cam la gagnait, en même temps que la certitude qu’avec lui rien ne pouvait lui arriver.

— Je suis bien, c’est merveilleux, murmura-t-elle, le visage niché au creux son épaule. Tu veux toujours m’épouser ?

Il releva la tête pour la regarder au fond des yeux.

— Oui, Liz. Bien sûr mais…

— Alors marions-nous, s’il te plaît ! N’écoute pas mes idioties. Parfois, je m’obstine dans l’erreur. Ne me laisse jamais te quitter… Oh ! je suis tout habillée ! Comment allons-nous faire l’amour ?

— Arrête, Liz.

Cam la tenait toujours étroitement, mais son visage était déterminé. Il reprit, doucement cette fois :

— Je ne t’ai pas déshabillée. Je n’ai pas l’habitude de profiter des jeunes femmes endormies. Et je ne pense pas que nous devrions faire l’amour cette nuit : c’est une décision très importante. Tu es épuisée, à bout de nerfs, mal remise de ta frayeur. Avançons doucement, veux-tu ? Nous avons tout notre temps.

En parlant, il s’était dégagé. Liz en frémit, parce qu’une chose venait de lui apparaître comme une évidence : Cam Hillier était l’homme de sa vie. Non parce qu’il jouerait le rôle d’un père auprès de Scout, non parce qu’il leur assurerait la sécurité, mais parce qu’elle l’aimait comme elle n’avait jamais aimé avant…

— Tu veux dire que nous allons partager le même lit sans faire l’amour ? demanda-t-elle, la voix un peu rauque. Je n’en suis pas capable. Je crois que j’ai dépassé ce stade. Tu n’auras qu’à penser que je t’ai séduit si tu n’es pas d’accord. Que j’ai abusé de toi.

Elle riait à présent, mais Cam ne voulait pas se laisser influencer.

— Je ne suis pas d’accord pour te faire l’amour, répéta-t-il entre ses dents. Ah, si tu savais, Cendrillon…

— Pourquoi Cendrillon ? s’étonna Liz.

— Il était presque minuit quand je t’ai mise au lit.

— Oh, zut ! Je voulais que notre première nuit d’amour soit mon cadeau d’anniversaire surprise, avoua-t-elle avec un air gourmand. Enfin, je ne l’avais pas décidé aussi fermement, mais je me disais que selon les circonstances…

Elle n’acheva pas sa phrase, gênée. Et, pourtant, c’était exactement ce qu’elle avait pensé pendant ce délicieux dîner.

Cam demeura silencieux un moment.

— Tu sais, je suis un homme, Liz.

— Je sais : tu es un homme et moi une femme, murmura-t-elle très bas en posant une main douce sur sa joue. Je veux que tu m’aimes, me caresses, me possèdes. J’ai envie que tu me désires, et je rêve aussi de te montrer combien je te désire !

Cam poussa un gémissement rauque et la serra plus fort encore contre lui.

— Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenue, fit-il avant de prendre sa bouche.

***

Le duvet avait glissé sur le sol, tout comme la robe longue de Liz et son petit string. Les cheveux étalés sur l’oreiller, elle était d’une beauté presque irréelle sous la lumière mouvante de la lampe.

— Je le savais… Oh, je le savais…

— Quoi ? demanda Liz d’une voix où perçait un soupçon d’inquiétude.

Cam glissa lentement la main entre ses seins.

— Que tu serais belle, douce comme la soie, et désirable à me rendre fou.

Elle prit sa main pour en baiser la paume.

— Et moi, je savais aussi que tu étais tout ce dont rêve une femme. J’adore tes mains, elles me rendent folle de désir parfois.

— Comme maintenant ? plaisanta-t-il tendrement en caressant la courbe de ses hanches, avant d’immobiliser sa main sur le triangle bouclé de son pubis.

Liz retint son souffle.

— Oui… Comme ça… Oh, j’aime quand tu me caresses ainsi.

Il avait glissé l’un de ses doigts en elle pour la masser lentement, et elle ronronnait de plaisir.

— Oh, Cam…

Elle sentait une telle communion entre eux qu’elle en était exaltée, enhardie, et elle le caressa à son tour avec une audace qu’elle avait du mal à comprendre. Elle était une flamme dans ses bras, brûlante, dévorante, légère ; elle le voulait pour elle tout entier, et en même temps s’abandonnait au plaisir qu’il lui prodiguait.

Quand enfin ils ne firent qu’un, des larmes lui échappèrent, larmes de plaisir et de bonheur tandis qu’il la guidait avec une maîtrise toute de puissance contrôlée jusqu’à l’extase suprême. Et même quand l’orgasme l’emporta, elle sut qu’elle n’était pas seule : l’homme en elle l’accompagnait tout au bout de l’émerveillement.

***

Etendus dans les bras de son amant, Liz reprit son souffle, épanouie, heureuse.

— Tu ne regrettes pas ? demanda enfin Cam, avec une langueur qui en disait long sur la violence du plaisir qu’il avait éprouvé.

Elle nicha son visage dans son cou.

— C’était… Je ne trouve pas les mots pour exprimer combien c’était merveilleux.

Ils demeurèrent silencieux un long moment. Liz, à mesure qu’elle reprenait pied dans la réalité, s’épanouissait davantage, nichée dans la chaleur du corps de Cam. Il avait fait d’elle la femme la plus heureuse du monde, et elle l’aimait… Oui, elle l’aimait d’amour. Un instant, ses lèvres frémirent : elle faillit lui dire qu’elle était tombée follement amoureuse de lui, qu’elle l’était probablement depuis longtemps déjà.

Et puis la méfiance que lui avait enseignée son expérience fut la plus forte et elle ne dit rien. Mieux valait ne pas aller trop vite. Oui, elle s’était donnée de nouveau à un homme. Pour elle, il s’agissait de bien davantage que de sexe mais ne devait-elle pas se protéger en gardant pour elle ses sentiments ?

Sans rien dire, elle offrit ses lèvres à son amant.

***

Le lendemain, dès le matin, le vent annoncé se leva. Cam ancra le bateau dans une crique aux eaux turquoise, qui formait comme une petite mer tant elle était protégée. Ils nagèrent, plongèrent, et se rendirent à terre avec le dinghy. Là, ils trouvèrent un chemin qui les mena en haut d’une colline d’où l’on découvrait tout l’archipel.

Liz ne quittait pas son Bikini bleu glacier. Dans le dinghy, elle enfilait une longue chemise pour se protéger du soleil, ainsi qu’une vieille casquette de base-ball ; à bord du Leilani, elle portait en permanence son grand chapeau de soleil acheté sur le port d’Hamilton. Quand ils ne se baignaient pas, ils parlaient de tout et de rien. De tout… sauf de projets d’avenir.

Liz ne voulait pas aborder elle-même le sujet. En vérité, à deux ou trois reprises, elle avait surpris Cam en train de la regarder en fronçant étrangement les sourcils. Elle s’était sentie alors vaguement mal à l’aise, mais n’avait pas posé de question. Cam était un compagnon et un amant tellement merveilleux ! Et il semblait si heureux et si détendu !

Après tout, avait-il vraiment besoin qu’on l’aide à s’organiser une vie autre que celle qu’il s’était créée ? se demandait-elle souvent. Elle-même saurait-elle trouver le moyen de le faire sortir de l’engrenage professionnel qui l’engloutissait sans le rendre heureux ? Elle préférait ne pas répondre et profiter pleinement du bonheur présent. Même si elle le savait possiblement fragile…

— Nous sommes complètement seuls dans la crique, aujourd’hui, annonça Cam, l’avant-veille de leur retour.

Ils étaient allongés sur le pont arrière, et Liz promena son regard alentour. En effet, il n’y avait pas d’autre bateau, contrairement à la veille.

— Cela t’ennuie ?

— Pas du tout, mais cette solitude me fait penser à l’aube du monde et me donne des fantasmes… J’ai envie de voir une sirène.

Liz le dévisagea. Il avait le regard perdu au loin.

— Comment cela ?

— On pourrait se baigner nus, non ?

Liz retint son souffle.

— Je ne suis pas une sirène, ni toi, une créature marine.

— En effet, et c’est tant mieux.

Cam se tut avant de reprendre en hésitant :

— J’aimerais te voir nue dans l’eau.

Liz abaissa les yeux sur son minuscule Bikini.

— Je ne suis pas très habillée.

— N’empêche…

Liz regarda la surface de la mer turquoise qui scintillait sous le ciel limpide. Se baigner nue ? Pourquoi pas ?

Sans mot dire, elle se leva, enleva son petit maillot puis, grimpant sur le plat-bord, plongea.

— Rejoins-moi, lui cria-t-elle quand elle refit surface, c’est divin.

Elle faisait la planche lorsqu’il surgit auprès d’elle, ayant plongé à son tour ; aussitôt, il la prit dans ses bras.

— C’était une bonne idée, non ?

— Magnifique, admit-elle. J’ai vraiment l’impression d’être une sirène.

— Tu y ressembles, dit Cam en riant.

D’une main, il caressa ses seins durcis par l’eau froide. Puis il lui enserra la taille et l’attira plus étroitement contre lui. Eclatant de rire, elle nagea vigoureusement pour lui échapper.

— Tu nages comme un poisson et tu fais l’amour comme une sirène, cria-t-il avant de la rejoindre. Remontons sur le bateau.

— Déjà ?

— Oui !

Le ton n’admettait pas la réplique et Liz, surprise, obéit.

Il prit derrière elle l’échelle d’accès. Une fois sur le pont, il la souleva dans ses bras pour la transporter dans sa cabine, où il l’étendit sur le grand lit.

— Nous allons tout mouiller, Cam ! protesta Liz.

— Peu importe, lança-t-il, s’allongeant à son tour pour prendre sa bouche.

Ils firent l’amour rapidement, presque brutalement, et quand ils jouirent ensemble, ce fut avec une intensité qui les laissa hors d’haleine, comme hébétés. Liz demeura sans forces de longs instants, stupéfaite par la violence du besoin qui les avait terrassés.

Sa respiration était encore haletante quand elle demanda, en se redressant à demi :

— Qu’est-ce qui nous a déchaînés ainsi ?

Il caressa ses cheveux.

— C’est parce que tu es une sirène.

— C’est la seconde fois que tu me le dis, et j’ai l’impression que c’est une accusation…

Liz hésita avant d’ajouter :

— En tout cas, que ce n’est pas un compliment.

Elle le sentit hausser les épaules, mais il ne répondit rien. Intuitivement, elle sut que quelque chose le tourmentait.

— Ça ne va pas ? demanda-t-elle, relevée sur un coude pour mieux l’observer.

Il la regarda, les yeux vides de toute expression.

— Tu avais raison, le lit est trempé, lâcha-t-il. Défaisons-le et on mettra des draps secs. Mais, d’abord, va te doucher.

Ne sachant à quoi s’en tenir, Liz obtempéra et passa dans sa cabine, dont elle ferma la porte — chose qu’elle n’avait jamais faite depuis leur première nuit à bord.

Il ne le remarqua même pas.

***

Ils refirent le lit sans échanger un mot. Après sa douche, Liz avait enfilé un short jaune avec une chemise blanche. Lui aussi avait passé un short. La tension entre eux était palpable.

Comment ? Pourquoi ? Liz n’en avait aucune idée.

Ils étaient sur le pont quand le portable de Cam sonna. Quand il raccrocha, Liz sut qu’il était arrivé quelque chose de sérieux.

— C’est Scout ? chuchota-t-elle, la voix étranglée.

— Non, Scout va bien ; Archie aussi. Mais Mme Preston a eu un malaise cardiaque et il a fallu l’hospitaliser. Pour ne rien arranger, Daisy est au lit avec la grippe. C’est donc ta mère qui a pris la maison et les enfants en main, avec l’aide de la femme de Bob. Mais il faut que nous rentrions le plus vite possible.

Liz promena autour d’elle un regard égaré.

— Bien sûr ! Mais organiser notre retour va demander un certain temps, non ?

Cam ne lui répondit pas : il appelait Roger pour organiser les choses.

— Roger, débrouillez-vous pour nous rapatrier d’Hamilton.

Il appela ensuite son skipper et lui expliqua qu’il lui fallait rentrer à Sydney de toute urgence. Rob devait lui arranger un retour en hélicoptère depuis Whitehaven et venir dans l’appareil pour ensuite ramener le bateau au port.

Liz l’écouta, médusée par la rapidité de ses décisions.

— On lève l’ancre, décréta-t-il. Il nous faut environ une demi-heure pour rejoindre Whitehaven.

— Et s’il n’y a pas d’hélicoptère disponible ?

Cam la regarda comme si elle était folle.

— Eh bien Rob en achètera un !

Liz n’en croyait pas ses oreilles.

— Ne me raconte pas d’histoires !

— Croyez-le ou non, mademoiselle Montrose, je l’ai déjà fait.

Puis, disparaissant dans la timonerie, il lança par-dessus son épaule :

— Tu veux bien rassembler nos affaires ?

C’était le Cameron Hillier autoritaire et intraitable qu’elle avait connu avant ces quelques jours idylliques. Celui qu’elle redoutait.

— Tout de suite, répondit-elle cependant sans laisser paraître son trouble.

Elle commençait à ranger sa cabine quand elle entendit les moteurs démarrer, puis le guindeau électrique accompagné du cliquetis de la chaîne d’ancre. Très vite, elle sentit les vibrations sous la coque, indice certain que le bateau avançait.

Une larme lui ayant échappé, Liz la goûta du bout de sa langue : elle était salée comme la mer, mais avait aussi un goût d’amertume.

Pourquoi cette précipitation insensée pour rentrer ? Les nouvelles de Yewarra n’exigeaient pas de revenir de toute urgence ! Sa mère était parfaitement capable de gérer la maison et de s’occuper des enfants.

Non, Cam avait saisi ce prétexte. La vraie raison qui le poussait à partir demeurait mystérieuse.

***

Ils furent à Yewarra le soir même. Depuis Hamilton, un avion privé appartenant à un associé de Cam les avait transportés à Sydney. L’homme était à bord, de sorte que Liz n’avait pu avoir de conversation privée avec Cam. Ensuite, ils avaient pris l’hélicoptère de la société pour rejoindre Yewarra, où ils ne pourraient être seuls. Cam l’avait-il fait exprès ? Liz ne pouvait se prononcer.

A leur arrivée, Archie et Scout étaient déjà couchés mais Mary les accueillit. Liz embrassa chaleureusement sa mère dont Cam serra la main. Elle leur assura que Daisy allait mieux. Quant à Mme Preston, les nouvelles étaient bonnes, mais on la gardait encore quelques jours à l’hôpital.

— Merci pour tout ce que vous avez fait, madame Montrose, lui dit Cam. J’espère que vous vous êtes installée dans la grande maison.

— Oui. Avec Scout, nous occupons une chambre près de celle d’Archie. Tu vas dormir avec nous, j’imagine ? ajouta Mary, s’adressant à sa fille.

Cam intervint alors :

— Je ne sais pas, car nous avons une nouvelle à vous annoncer, madame Montrose : Liz et moi avons décidé de nous marier.






9.

— Pourquoi avoir dit une chose pareille ? demanda vertement Liz.

Ils se trouvaient dans le bureau de Cam. Dehors, le vent mugissait et, de temps en temps, le tonnerre grondait, au loin.

Compte tenu de son comportement distant après cette histoire de sirène et leur étreinte brusque, Liz n’arrivait pas à comprendre qu’il ait annoncé à sa mère une pareille nouvelle. Mary l’avait accueillie avec des débordements d’enthousiasme puis, voyant que sa fille ne les partageait pas, au contraire, s’était vite retirée dans sa chambre.

— C’est bien ce que tu désires, non ? la contra Cam, assis derrière son bureau. Tu m’as dit : « N’écoute pas mes idioties. Parfois je m’obstine dans l’erreur. Ne me laisse jamais te quitter. » Tu t’en souviens ou pas ?

— Ma mémoire est excellente, répliqua vivement Liz, et je me rappelle aussi qu’il y a quelques heures à peine, tu m’as soudain traitée en étrangère alors que nous venions de faire l’amour passionnément. Je n’ai pas compris ton attitude, et je ne m’attendais certes pas à t’entendre déclarer que nous avions décidé de nous marier.

— C’est pourtant la vérité. Tu veux m’épouser pour assurer le bien-être et la stabilité de Scout.

Liz pâlit.

— Tu as dit toi-même qu’Archie avait besoin d’une maman, et Scout d’un papa.

Cam se leva pour aller se poster devant l’un des tableaux.

— Je ne savais pas que je réagirais ainsi en étant confronté à la réalité, avoua-t-il sans la regarder.

Quand il se tourna vers elle, il avait une expression fermée, butée.

— Quelle réalité ?

— J’ai récolté ce que je méritais. Comme si, après m’être bien amusé, avoir eu toutes les femmes dont j’avais envie sans m’engager avec aucune, je voulais maintenant la seule que je ne pouvais pas avoir et à qui j’étais prêt à tout donner.

Liz écarquilla les yeux.

— Je ne te comprends vraiment plus.

Lentement Cam retourna s’asseoir à son bureau.

— Je pensais me contenter de t’avoir à mes côtés, Liz, quels que soient tes sentiments pour moi. C’est pourquoi je t’ai offert ce poste à Yewarra. C’est pourquoi aussi j’ai insisté sur le besoin d’une forme de stabilité et d’une présence masculine pour Scout. Mais, quand j’ai touché du doigt que, finalement, seule ta fille comptait pour toi, alors je ne l’ai pas supporté. Oh, je ne pouvais plus me bercer d’illusions après ton cauchemar, l’autre nuit.

Liz étouffa un cri d’effroi au souvenir de cette première nuit sur le bateau et de sa terreur lorsqu’elle avait pensé avoir perdu Scout. Puis lui revinrent en mémoire les étranges réticences de Cam quand, une fois calmée, elle avait voulu qu’il lui fasse l’amour… Lui ne voulait pas et c’était elle qui en avait pris l’initiative. Bêtement, elle ne s’était pas demandé pourquoi il voulait garder ses distances. Pourtant…

— Pourquoi ne pas me l’avoir dit franchement ?

Il eut un petit rire sans joie.

— Je te l’ai laissé entendre en te disant que je n’étais qu’un homme.

— Tu avoueras que c’était à double sens. En outre, nous avons refait l’amour, depuis cette fameuse nuit ; et, ce matin, tu étais littéralement déchaîné. Pourquoi ?

Etait-ce le matin même ? Il semblait à Liz que cela remontait déjà à si longtemps…

— Ce matin, dans le feu de l’excitation et du désir, je voulais t’entendre me dire que tu m’aimais, que tu n’aimais que moi. Je voulais l’entendre et le sentir de telle manière que je puisse te croire. Mais tu n’as rien dit de tel, hélas !

Liz sentait déjà des larmes perler entre ses cils. Elle les refoula de son mieux, perplexe.

— Alors pourquoi avoir annoncé notre mariage à ma mère ?

— Parce que c’est ce que nous allons faire. Je suis prêt à t’épouser et à donner un père à ta fille, mais ce sera un mariage de convenance.

— Et tu crois que c’est ce que je désire ? demanda Liz dans un souffle.

— Je me trompe ?

Elle avait la bouche sèche à présent. Elle se leva lentement. Toutes les fibres de son être lui criaient de dire enfin la vérité : Cam se trompait, elle était follement amoureuse de lui. Elle le voulait pour lui, et non à cause de sa fille. Quant à un mariage de convenance, il n’en était pas question pour elle. Un mariage d’amour ou rien, voilà ce qu’elle voulait.

Mais quelque chose l’empêchait de parler. Quelque chose de plus fort qu’elle, quelque chose qui remontait sans doute à cette trahison initiale dont elle ne s’était jamais remise. Elle n’était plus capable de faire confiance à un homme, comprenait-elle douloureusement en cet instant.

— Non, ce n’est pas ce que je veux, Cam, et tout est fini entre nous, s’entendit-elle répondre comme si une autre parlait à sa place. Scout, maman et moi quitterons Yewarra demain à la première heure. De toute façon, nous n’aurions jamais été heureux ensemble. Il y a trop de problèmes entre nous.

Elle se détourna pour qu’il ne voie pas les larmes qui coulaient sur ses joues.

— Je t’ai dit un jour que tu devais être fou pour t’intéresser à moi, reprit-elle. Je ne me trompais pas. Maintenant, je t’en supplie, laisse-moi partir.

— Liz…

Mais elle s’était déjà enfuie en sanglotant.
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— Pourquoi Archie n’est pas là ? Je veux voir le bébé de Wenonah. Je m’ennuie toute seule…

C’était le leitmotiv quotidien de Scout, qui ne se remettait pas d’avoir perdu son copain. Liz ne savait que répondre.

Leur départ de Yewarra, trois semaines auparavant, avait été déchirant. Liz revoyait Archie debout près de la fontaine au dauphin, arborant l’expression triste d’un enfant qui a déjà connu l’inévitable ; il agitait tristement la main tandis que la voiture la transportant avec Scout et Mary s’éloignait. Elle n’oublierait jamais sa dernière entrevue avec Cam, quand elle avait failli se jeter dans ses bras pour le supplier de la garder, même si elle était incapable de prononcer les mots qu’il voulait entendre…

Au cours de ces trois semaines, Liz avait perdu du poids, mal dormi, et ses pensées n’avaient cessé la tourmenter atrocement. Avait-elle eu raison de quitter un homme qui l’aimait ? Aurait-elle réussi à lui faire un jour confiance ? Plus précisément, pourrait-elle un jour se fier à ses propres sentiments ?

Mary avait été merveilleuse, réalisant des prouesses pour que la vie de sa fille et de Scout soit agréable. Mais la situation ne durerait pas éternellement, d’autant qu’elle avait rencontré quelqu’un, un certain Martin, et tenait beaucoup à lui.

Deux semaines après son retour seulement, Liz avait trouvé assez d’énergie pour contacter l’agence d’intérim qui lui donnait du travail avant son départ pour Yewarra. Mais on ne lui avait toujours rien proposé, de sorte qu’elle avait repris son job d’hôtesse dans un restaurant pendant les week-ends.

Mais ce jour-là, alors que Scout s’était plainte plus encore que d’habitude, le téléphone sonna. L’agence offrit à Liz un remplacement de secrétaire pour une durée de quinze jours, à dater du lendemain.

Après en avoir parlé à sa mère, Liz accepta, même si le cœur n’y était pas : elle allait retomber dans le même train-train qu’autrefois. Néanmoins, le lendemain matin, elle se présentait à l’heure convenue au siège de Wakefield Inc, une grosse société d’affrètement maritime. Elle remplaçait, lui avait-on dit, la secrétaire du P.-D.G., qui s’était cassé la jambe. Elle n’en savait pas davantage.

Comme d’habitude quand elle travaillait, elle avait soigné sa tenue mais tiré ses cheveux et chaussé ses grosses lunettes.

Une réceptionniste du nom de Gwendolyn l’accueillit, et la dirigea vers le bureau du P.-D.G. sitôt qu’elle lui eut expliqué la raison de sa présence.

— Entrez, lui dit-elle, il vous attend.

Liz prit une grande inspiration. Par la porte entrouverte, elle voyait une partie du bureau : rien à voir avec le dernier où elle avait travaillé, celui de Cameron Hillier. Ici, une harmonie de beige et brun, un divan de cuir marron, et des murs dépourvus de tableaux. Elle avança d’un pas et faillit s’évanouir de stupéfaction.

Cam était installé derrière le bureau directorial de Wakefield Inc, une société dont elle n’avait jamais entendu parler avant l’appel de l’agence !

Il se leva à l’entrée de Liz et marcha à sa rencontre.

— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle.

— C’est l’entreprise que j’ai rachetée quand tu étais à Yewarra, tu te souviens ?

Liz était clouée au sol, pâle comme un linge, les yeux fixés sur l’homme qui lui faisait face, incapable de comprendre.

— Je… je devais remplacer quelqu’un qui s’est cassé la jambe.

— C’est moi qui ai monté cette histoire, et j’ai demandé à l’agence qu’on t’envoie, toi.

Liz écarquilla les yeux.

— Mais… mais pourquoi ?

— Parce que je ne peux pas vivre sans toi, Liz. J’ai trop besoin de toi.

Cam s’approcha vivement d’elle. Liz vacilla et il dut lui prendre le bras.

— Archie non plus ne peut pas vivre sans vous deux. Nous sommes affreusement malheureux depuis que Scout et toi avez quitté Yewarra. Alors je t’en supplie, reviens.

Etait-ce le choc violent de le revoir ? Ou parce qu’elle découvrait qu’il avait monté un scénario pour la retrouver ? Ou parce qu’elle l’entendait dire qu’il ne pouvait vivre sans elle ? Liz ne le saurait jamais, mais elle sentit comme une main invisible qui libérait son cœur et tout ce qu’elle avait rêvé de pouvoir avouer à l’homme qu’elle aimait se bousculait maintenant à ses lèvres.

— Tu ne comprends donc pas, Cam ? Je n’aurais jamais fait l’amour avec toi si je ne t’avais pas éperdument aimé ! Je sais, tu as pu croire que je ne pensais qu’à Scout, mais non. Je t’aime, je suis amoureuse de toi depuis ce jour où j’ai trébuché sur le trottoir de Sydney et où tu m’as rattrapée.

Elle pleurait à présent, et tremblait de tous ses membres.

Cam l’attira dans ses bras et, à travers ses larmes, elle vit combien il était ému, lui aussi.

— Je ne sais pas ce qui m’empêchait de te le dire avant, réussit-elle à déclarer entre deux sanglots. Pourtant, je voulais le faire, mais… Oh, je me demande comment tu ne me hais pas !

Il eut ce sourire malicieux auquel elle ne résistait pas.

— Tu vas voir, je vais te rassurer, murmura-t-il avant de prendre sa bouche.

***

Quand leurs lèvres se séparèrent, Liz était alanguie comme jamais.

— Je me demande si je rêve…

— Je t’aime tant, mon amour, chuchota Cam. C’est la première fois de ma vie que j’éprouve quelque chose d’aussi fort. Je ne te l’ai jamais dit, d’ailleurs je ne l’ai jamais dit à personne, mais mes parents s’aimaient d’un amour si puissant qu’ils étaient en communion permanente l’un avec l’autre, quelles que soient leurs différences. J’ai longtemps rêvé de trouver une entente pareille, et je commençais à désespérer quand je t’ai rencontrée. Je t’aime, Liz. Je ne veux jamais plus te quitter. Et je t’en supplie, accepte de m’épouser.

Liz posa sa joue contre son épaule, apaisée, pleinement heureuse.

— C’est mon souhait le plus cher, soupira-t-elle rêveusement. Moi aussi, je veux t’épouser et ne plus jamais te quitter.

Puis, tout à coup, elle se redressa pour regarder dans les yeux l’homme qu’elle aimait.

— Mais je ne suis pas toujours facile à vivre, tu en as bien conscience ?

— Oh, oui, je le sais ! J’en ai fait abondamment l’expérience. Mais comme je suis un modèle de patience, et d’indulgence, je saurai te supporter, ironisa-t-il.

— Toi, un modèle de patience et d’indulgence ! s’exclama Liz, riant à son tour. Tu es l’impatience même, tu es imprévisible, autoritaire, arrogant parfois ; mais tu es aussi l’homme que j’aime, et cela me suffit.

Et elle se nicha dans ses bras pour une longue étreinte passionnée.

***

Le lendemain, Cam raccompagnait Liz et Scout à Yewarra. Mme Preston, complètement rétablie, ainsi que Daisy étaient là pour les accueillir ; toutes deux avaient les larmes aux yeux. Mais le plus ému fut Archie, qui, après s’être précipité dans les bras de Cam, se tint bien droit devant Liz et lui dit gravement :

— Ne repars plus jamais avec Scout, Liz, promets-le ! Quand j’ai pas Scout et toi, c’est trop triste ici.

Liz tomba à genoux et prit l’enfant dans ses bras avant d’attirer aussi sa fille.

— Promis, on ne partira plus jamais, mon chéri.

Archie la fixa dans les yeux un long moment puis, se dégageant, il s’adressa à Scout :

— Devine quoi, lança-t-il, Golly et Ginny ont encore eu des petits. Tu veux les voir ?

Scout hocha la tête et tous deux partirent en courant vers la ménagerie.

Liz se redressa et Cam prit sa main.

— Merci, ma chérie. Oh, merci !

***

Ils se marièrent cinq semaines plus tard sur la plage de Whitehaven. Liz et Cam arrivèrent en hélicoptère, avec Scout et Archie. Les invités avaient embarqué à Hamilton sur le Leilani, et plusieurs autres catamarans.

Liz arborait une robe ravissante faite par sa mère, en tulle et dentelle ivoire, avec un corsage sans manches très ajusté. Et, en guise de voile, elle avait une guirlande de lys de mer dans les cheveux. Le marié était en costume de soie beige. Scout et Archie arboraient des petits costumes marins. Tout le monde était pieds nus.

Mary Montrose semblait la femme la plus heureuse du monde, et Narelle Hastings était superbe.

Les mariés prononcèrent leurs vœux à l’instant précis où le soleil disparaissait derrière l’horizon, sous le ciel embrasé de pourpre et d’incarnat, tandis que la mer étale prenait des tons presque dorés. Ce fut un moment magique. Liz et Cam, les yeux dans les yeux, se jurèrent alors amour et fidélité jusqu’à ce que la mort les sépare avant d’échanger un long baiser.

Les applaudissements des invités marquèrent le début des festivités, qui furent mémorables.

***

Yewarra était magnifique après une période de pluies abondantes, qui avait redonné aux jardins leur luxuriance de printemps bien que l’on fût en fin d’été.

Liz se promenait à pas lents entre les massifs de roses, respirant avec volupté leurs parfums exquis, quand Cam apparut dans le jardin.

Après une absence de quelques jours, il venait d’arriver de Sydney. En bras de chemise, il avait desserré sa cravate et Liz s’émerveilla de le trouver si beau. Comme au premier jour, songea-t-elle, tandis que son cœur explosait de joie. Une année avait passé depuis leur mariage mais, chaque fois qu’elle le voyait, son pouls s’accélérait…

— Te revoilà donc, lâcha-t-elle avec un doux sourire, se hissant sur la pointe des pieds pour lui offrir ses lèvres.

Elle portait une robe en coton fleuri toute simple et des sandales plates.

— Tu es jolie à croquer, murmura Cam. Je viens tout juste de rentrer. Comme c’est bon de se retrouver à la maison.

Il embrassa amoureusement sa femme, puis bras dessus, bras dessous, ils entreprirent un tour du jardin.

— Je t’ai manqué ? demanda Cam.

Liz hocha la tête en esquissant un sourire. Il avait tant changé en un an. Son travail le prenait beaucoup moins et, chaque fois qu’il le pouvait, il travaillait depuis Yewarra. Ainsi, ils étaient rarement séparés, et seulement pour de courtes périodes.

De ce fait, il était beaucoup plus détendu et appréciait pleinement la vie de famille. Liz ne se faisait pas d’illusions : son mari aurait de temps en temps besoin de nouveaux challenges professionnels ; mais il était fini, le temps du rythme frénétique et de l’activité incessante.

Elle ne pouvait rêver d’un bonheur plus complet…

— Où sont les enfants ? demanda Cam, étonné. Je ne les entends même pas…

— Ils étaient invités à un anniversaire. Daisy les y a conduits et est restée avec eux pour aider sur place.

Cam s’immobilisa et regarda sa femme bien en face.

— Tu as un air étrange, murmura-t-il. On dirait que tu as un secret.

— Tu as remarqué ?

Il sourit.

— Te concernant, rien ne m’échappe. Et ce n’est pas nouveau. Mais revenons à ce secret : laisse-moi deviner…

Il la détailla de la tête aux pieds avant d’arrêter son regard sur son visage, et ses yeux en particulier.

— Tu es enceinte ?

— Oui, j’attends un bébé, confirma-t-elle d’un ton grave.

Cam marqua un temps avant de demander lentement :

— Et comment te sens-tu ?

— Je suis la plus heureuse des femmes ! s’écria-t-elle en nouant les bras autour de son cou. Tu veux savoir pourquoi ?

— Oh, oui…

— Je me demandais depuis longtemps comment je pouvais te prouver combien je t’aime. Jusqu’à présent, je devais me contenter de te le dire. Eh bien, maintenant, je te le prouve. Je porte ton enfant et je le désire de toutes les fibres de mon être.

— Liz…

Il n’en dit pas davantage mais, plongeant ses yeux dans les siens, Liz sut qu’il la croyait.

— Viens, dit-il encore en la prenant par la main — et elle savait exactement où il l’entraînait.

Sans cesser de se tenir la main, ils regagnèrent la maison et, plus précisément, leur chambre…
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